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AVE RTISSEMENT. 



Les trois petits Extraits , ou Frag- 
mens qui terminent ce volume, sont 
tirés de l'édition de Plutarque , don« 
née par Frédéric Morel. Cet éditeur, 
a traduit lui-même le Recueil de di- 
verses preuves et argumens : nous 
avons également de sa traduction, 
le Traité des fleuves qui ne paroîtra 
que dans le XXII'"®. volume. 

Plus on lit Plutarque , et plus ou 
voudroit se procurer de nouveaux 
ouvrages de ce grand écrivain , pour 
les lire et les méditer. Tousjours in- 
térjpssant , quelque matière qu'il 
traite, on ne le quitte jamais sans 
en rapporter quelque nouvelle con- 
noissance. Il n'est pas de lecteurs 
qui ne lui rendent ce témoignage , ' 
après la lecture de ce nouveau vo- 
lume où la variété est réunie au bon 
goût , aux connoissances et aux ob- 
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servations les plus judicieuses. Belles 
Lettres , Histoire , Morale , Phy- 
sique, Métaphysique, tout y est du 
ressort de Plutarque , et tout porte 
l'empreinte d'une ame exercée à 
penser et à réfléchir sur toutes sortes 
d'objets. 
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SI LES ATHENIENS 
ONT ESTE PLUS EXCELLENS 

EN ARMES QU'EN LETTRES'. 



Il 3 eut bien raison de dire cela ^ quant à luy,' 
aux capitaines qui vindrent depuis luy, auxquels 
il donna entrée à faire les choses qu'ils feirent puis 
après , ayant chassé de la Grèce ce grand roy bar-; 
bare Xerxes , et délivré les Grecs du danger de ser- 
vitude : mais aussi le pourroit on dire à bon droit 
à ceulx qui se glorifient de leurs lettres : car si 

' Voyez îes Observations. 

^ Geste déclamation n'a ne commancement ne fin , et au mîlieil 
est toute lacerce. Amjot, 
^ Thémistocles. 

^ Voici ce que Thémistocles dit à ces capitaines : « Sî je n'eusse 
w été du tems des guerres Médoises , que seroit-ce maintenant que 
M de vous »? Voyez l'occaeion de ce propos dans le T. XVII ^ 
p< i3o. 
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6 EN QUOY LES ATHENIENS 
vous ostez ceiilx qui font les beaux faicts d'armes, 
il sera p\m besoing de céulx qui les réduisent 
par escrîpt. Ostez le gouvernement de Pericle» , 
et les trophées des victoires que Pliormion obteint 
par mer, près du promontoire de Rium , et les 
prouesses de Nicias alentour de Tisle de Gythere , 
et devantlâ ville de Megare et celle de Corinthe , 
et le fort de Pyles de Deniosthenes, et les trois 
cents ' prisonniers de Cleon, et Tolmidas qui alla 
escumer toute lacoste du Peloponese , et la battaille 
que Myronîdes gaigna au lieu d*OEnophytes contre 
les Bœotiens : voilà tout Thucydides effacé. Ostez 
les vaillantisesd'Alcibjades alentour de rHellespont^ 
€|: celles de Trasyllus , près fisle de Lesbos , et 
Tabolition de la tyrannie des trente tyrans faicte 
par Theramenes et Trasybulus et Archlppus , qui 
^Vecàoixânte etdi\ C(îMfhpa gnons eurent la hardiesse 
id^^' - s^î soublever à Tencontre de la principauté de 
^eulx de Sparte , et f^onoti qui de rechef feit re- 
rn enter les Athéniens sur la mer , vous ostez toute 
4-histoire de Cratippus : car quant à Xenophon il 
a esté luy mesme son historien , ayant mis par 
*escript levS gestes qu'il ftvoit faicts et^bnduits à chef.i 
Et dit on que Themistogenes Syracusain escrivit 
de ce mesme subject , à fin que Xenophon appa- 
rust plus vraysemblable, escrivant de soy-mesme > 
comme d'un tiers cédant à un autre, et luy gra- 
tificHit le moyen de se faire honneur par lettres.' 
Au reste tous les autres Uistoriens; comme un Cli- 

' Grct: : quatre cens» 



ESTÉ PLUS EXCELLENS. 7 
Tïodemus, un Diylus , nn Pliilochorus , un Philar- 
chus y n'ont esté que des reciteiirs et joueurs de 
taicts d'autniy , comme si c'estoient comsedies ^ re- 
digeans par escript les gestes des roys , princes et 
capitaines , en se glissant par dessoubs leur mé- 
moires , à tiu qu'ils participassent de leur lumière 
et clarté : car il y a comme une image et espèce 
de gloire qui réverbère et rejaillit de ceulx qui 
ont lait les grands et vertueux actes , à ceulx qui les 
mettent bien par escript ^ ne plus ne moins que de- 
dans un mirouer. 

IL Si a esté ceste ville d'Athènes y mère et nour- 
rice bénigne de plusieurs autres arts , les uns qu'elle 
a la première inventez et mis en lumière y et aux 
autres a donné accroissement , honneur et autho- 
rité : mesmement la peinture y ' à laquelle elle a 
•donné grand avancement et grand ornement. Car 
AppoUodorus ^y le premier de tous les hommes qui 
-à inventé les deffinissemens et couloremens des 
timbres y estoit Athénien y sur les ouvrages duquel 
-îl avoit escrit , 

On Tira plus tpst regrattant^ ^ 
Que Ion ne Tira imitant. 

Et EupJiranor, et Nicias , et Asclepiodorus , et 
Plistaerietus frère de Phidias , dont les ims ont 
peinct Jesjcapitaines victorieux ^ les autres des bat-j 

* Voyez Pline , XXXV , 3G. H £aut lire tout ce livre dans la nou- 
velle Hit. T. VJ. . ' 

Lisez r « On lé critiquera plus facileme^nr, qu'on ne l'imitera ». 
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8 EN QUOY LES ATHENIENS- 
tailles , les autres des demUdîeux , comme Euphra4 
îîor peignit Theseus et le mit au parangoo de ce- 
luy qu'avoit peinct Parrhasius, disant que celuy 
de Parrhasius avoit mangé des roses, et le sien de 
la chair de bœuf. Car à dire la vérité celuy de 
Parrhasius est bien mîgnonement peinct , et ressem- 
ble , comme il disoit , à la rose : mais qui verroit 
celuy d'Euphranor , il pourroit dire bien à propos 
ces vers , 

D'Erectheus le peuple magnanime; 
Lequel Pallas la fille du sublime 
Jupiter a élevé et nourry. 

in. Il a aussi peinct le combat à cheval de de-^ 
vant la ville de Mantinée contre Epaminondas , 
qui ravit ceulx qui le regardent hors de soy, et 
en est l'argument tel. Epaminondas Thebain , 
après la battaille .qu il gaigna en la plaine de Leuc- 
tres , voulut passer sur le ventre de la ville de 
Sparte qu'il avoit abbattue , et fouller aux pieds 
le grand cœur et la réputation d'icelle : et pre- 
mièrement entrant dedans la Laconie avec un 
exercite de soixante et dix mille combattans, il 
pilla et saccagea tout le plat païs , et retira les 
peuples circonvoisins de leur confédération et 
aUiante, et puis devant la ville de. Mantinée, il 
leur présenta la battaille, laquelle ils ne voulurent 
et n osèrent pas accepter , attendans le secours qui 
leur deroit venir d'Athènes. Parquoy luy partant 
la nuict sans que personne sceut où il vouloit aller. 
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«ÎBScendit en la Laconle , et peu s'en fallut qu'il 
ne surprit en sursault la ville de Sparte vuyde 
d'hommes de défense, et qu'il ne s'en saisit. Mais 
les alliez de Lacedaemone l'ayants apperçeu , et 
y estants accourus au secours , il monstra semblant 
de se vouloir de rechef mettre à courir et four- 
rager le plat païs , et par ceste ruse ayant abusé 
et endormy les ennemis , il se partit la nuict de 
la Laconle , et ayant en diligence couru ce qu'il 
y a de païs entre deux , il se présenta à l'impro- 
veu aux Mantiniens , gui ne se doubtoient de rien 
moins , ains consultoient et deliberoient entre eulx 
d'envoyer du secours en Lacedaemone. Si com- 
manda soudainementaux Thebains de prendre leurs 
armes : parquoy les Thebains , qui estoient coura- 
geux et braves en armes, leur coururent sus in- 
continent y et environnèrent la ville de Mantinée 
tout alentour» Les Mantiniens se trouvèrent bien 
estonnez , se lamentans et courants les uns deçà, 
les autres delà ^ ne se sentans pas forts assez pour 
soustenir et repoulser une si grosse puissance , qui 
comrtie un torrent venoit «tqiit à un coup les en- 
vahir, dont ils estoient si esperdus qu'ils ne pen- 
soient pas seulement à se défendre. Sur ce poinct 
de temps et de fortune , les Athéniens se monstre- 
rent descendans des coustaux en la plaine de Man- 
tinée , ne sçachants rien de ceste surprise ny de 
la soudaineté de ce danger , ains cheminans à leur 
aise tout bellement. Mais comme quelqu'un estant 
e^schappo de l^.viU^' f^^^t accouru en diligence 
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enadvertir, estants en petit nombre au regard àe 
la grande multitude des ennemis , et lassez du tra- 
yaii du chemin j sans que nuls autres de leurs alliez 
les secondassent, neantmoins ils se présentèrent in- 
continent en ordonnance de battaille] aux enne- 
iikis , qui estoient plusieurs contre un , et eulx ran- 
geans aussi jleurs gens de cheval en battaille , en 
chevauchant jusques sur les portes mesmes , et joi- 
gnant les murailles de la ville , donnèrent une bat- 
taille à cheval , qui fut fort aspre et roide ^ en la- 
qrielle ayants eu du meilleur , ils délivrèrent et 
estèrent la ville d'entre les mains d'Epaminondas. 
Enphranor peignit ce combat là , et voit on en ce 
tableau la charge de la rencontre , et le choc plein 
de grand effort et de grand courage , les hommes 
et chevaux soufflans à grosse haleine. 

IV. Mats à mon advis vous ne préférerez pas le 
jugement du peintre à celuy du capitaine , et n^ 
supporterez pas ceulx qui préposent ce tableau au 
trophée , ny l'umbre de la représentation à la reale 
essence de la vérité , encore que Simonides die^ 
que la peinture soit une poésie muette ^ et la poésie 
une peinture parlante. Car les actions que les pein- 
tres nionstrent comme présentes , et alors qu'ell<?s 
-fce font, les lettres les racontent et composent 
xomme ayants esté taictes ^ et si les uns le monstrent 
avec couleurs et figures, et les autres avec paroles 
et dictions, ils différent en matière, et en ma- 
nière d'imitation , mais aux uns et aux autres y 
a une niesme fin proposée , et est tenu pour h 
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meilleur historien celuy qui sraît mîenlx peindre 
line narration, comme un tableau de diverses af- 
fections , et de diverses conditions de personnages, 
comme de plusieurs images. Qu'il soit vray, Thu- 
cydides est tousjours après ceste dilucidité d'orai- 
son , taschant à rendre l'auditeur par ses paroles , 
comme spectateur, et désirant imprimer aux lec- 
teurs les mesmes passions d'estonnement , d'esba- 
îiissement et d'agonie que font les choses mesmes, 
quand on les voit faire à l'œil. Car Demosthenes 
qui sur la grève mesme.de Fisle de Pyle dresse le 
battaillon des Athéniens , et Brasidas qui haste le 
gouverneur de sa galerfe de donner de la prouë en 
terre, qui s'en va sur la planche, qui y estblecé, 
qui rend l'esprit et se laisse aller sur le tillac de la 
galère, et les Lacedaemoniens qui combattent des- 
sus la mer , comme s'ils avoient le pied ferme en 
la terre,* et au contraire les Athéniens qui com- 
battent dessus la terre comme s'ils eussent esté 
dedans les galères : et de rechef en la guerre de la 
Sicile j la description qu'il fait des deux armées 
lie terre qui sont sur le rivage de la mer , à voir 
combattre leurs gens en battaille nav^ale , la vic- 
toire estant longuement en balance sans incliner 
plus en l'une qu'en l'autre partie , ayant une into- 
lérable agonie , destresse et travail , à cause des 
chocs et charges diverses , se communiquant l'ef- 
fort de la contention' aux corps mesmes des re- 
gardans , soufflans d'ahan en aussi grande peur et 
peine , que ceulx mesmes qui combattent ^ la dis- 
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position par ordre et figurative narration qu'il eri. 
fait, tout cela est une claire représentation de 
peinture. 

V. Parquoy s'il n'est pas raisonnable de com- 
parer les peintres aux capitaines , n'y comparons 
doncques pas non plus les historiens. Celuy qaî 
apporta la nouvelle de la battaille et victoire de 
Marathon j ainsi comme escrit Heraclldes Pon* 
tique, fut Thersippus natif d'Eroé, où ainsi que 
plusieurs autres le mettent, ce fut un Euclées, 
qui accourut tout bouillant de la battaille avec ses 
^rmes , et battant aux portes des premiers et prin- 
cipaux de la ville d'Athènes , ne petilt dire autre 
chose sinon , Resjouissez vous, nous vaincons : et 
cela dit, l'haleine Iny laiUant, il trespassa tout 
soudain : mais encore celuy là vint luy mesme an- 
noncer la victoire de la battaille , en laquelle il 
avoit combattu. Mais Je vous demande s'il y aroit 
quelque chevrier au quelque bouvier qui de dessus 
quelque butte , ou de dessus quelque eschoguette, 
eust veu de tout loing ce grand chef d'œuvre là , 
que Ion ne sçauroit suffisamment exprimer de pa- 
role^ , et qu'il en vint apporter la nouvelle en la 
ville, sans e5tre blecé ne sans avoir espandu une 
seule goutte de son sang , et puis qu'il demandast 
les mesmes honneurs et les mesmes recompenses 
que jadis eut Cynscgirus, Callimachus et Polj^ze- 
tus , pour autant qu'il auroit annoncé les haultes 
prouesses^ les grands coups , et les meurtres qu'au- 
roient faicts ces vaillants hommes là : ne vous sein- 
bleroit il pas excéder toute impudence^ veu miasme- 
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talent que ion dit que les Lacedaemoniens , à celuy 
qui leur alla porter la nouvelle de la battaille gaignée 
devant Mantinée, que Thucydides a descrite, pour 




toute recompense luy envoyèrent une pièce de 
chaîr de leurs convives , et toutefois les historiens 
ne sont autre chose que messagers des faicts et 
gestes d'armes, ayants bonne et haulte voix , et qui 
par leur beau parler et leur éloquence les donnent 
aux hommes à entendre , auxquels doivent le loyer 
des bonnes nouvelles ceulx qui premièrement les 
lisent et les voyent : mais aussi véritablement en 
front ils louez ^ quand on en fait mention, et les 
Jit on pour sçavoir ceulx qui on bien faict, 

VL Car ce ne sont pas les belles paroles ny le 
beau langage qui font les vaillances, et que Ion de- 
sire plus ouïr : car la poésie mesme a grâce, et est 
£Stimée et prisée, d'autant qu'elle recite les choses 
comme hi elles avoient été faictes ^ ainsi comm« 
Homère mesme le dit 2 
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Il les tenoit leur contant plusieurs fables, 
Qui ressembloient à choses véritables, 

Et dit on qu'il y eut un jour quelqu'un des fami- 
liers de Menander qui luy dit , Les festes Baccha- 
nales , Menander , 'sont bien prochaines, et tu 
n'as pas encore fait la comacdie. Menander luy 
l'espondit , Si ay , ainsi m'aident les dieux ^ je Fay 
composée ; car la disposition et ordonnance en est 
toute taillée et projettce , il ne reste plus qu'à y ad- 
jouster des vers : pour autant que les poètes mes- 
* mes reputent les cfioses plus nécessaires et plus 
principales que non pas les paroles ny le langage. 
La courtisane Corini;ia reprit un Jour Pindare qui 
estoit encore jeune , et se glorifioit un peu trop 
superbement de son sçavoir et de ses lettres ^ luy 
disant qu'il estoit homme de mauvais jugement , 
d'autant qu'il n'inventoit point de fables , ce qui 
est le propre de la poésie : et puis la langue y ad- 
jouste des figures de rhétorique, des chants, des 
mesures , et des rythmes , qui ne sont qu'adou- 
cissements et embellissements des choses. Pindare 
à par luy ayant pensé un peu plus attentivement k 
ces propos , fit ce cantique , 

D'Ismenus la lance dorée ^ 

Cadmus et la race sacrée 

Des vaillans champions semez , 

■ Lisez : « Chanterai-je Ismenus? ou Melia et ses fuseaux d®r? 
« ou Cadmus et la race sacrée des Spartes? où k force iaviacible 
« d'Hercule ? n c. 
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Les nerfs de Force renommez 
Du grand Hercules je surmonte : 

Et l'ayant monstre à Corinna , elle s'en prît plii§ 
encore à rire, disant qu'il falloit semer avec la 
main , et non pas à pleine poche : car à la vérité 
aussi ayant ramassé et accumulé force semence de 
fables , il les a toutes espandues en ce cantique là, 

VII. Or que la poésie consiste à bien inventer 
des fables , Platon mesme la escrit , et la fable 
est une narration faulse ressemblant à une vraye^et 
pourtant est elle bien esloignée du faict, s'il est 
ainsi que l'oraison soit image du faict, et la fable 
umbre et image de l'oraison : et d'autant cèdent ceulx 
qui controuvent et faignent des faicts d'armes à 
ceulx qui les escrivent au vray , comme sont infé- 
rieurs ceulx qui les recitent à ceulx qui les font. 

VIII. Or n'a la ville d'Athènes jamais eu d'ex- 
cellent ouvrier de poésie , non pas mesme de la ly- 
ricque , car Cinesias semble avoir esté un maigre 
et fascheux poète de ^ canticques bacchanales ^ 
en estant farce et moqué par les poètes comicques, 
dont il acquist un mauvais bruit et sinistre repu- , 
tation. Et quant à celle qui est à personnages de 
la comaDdie , ils en faisoient si peu d'estime , et 
la dedaignoient si fort , qu'il y avoit utie ordon- 
nance laquelle defendoit expressément que nul 
sénateur du conseil d'Aréopage n'eust à composer 
aucune comaîdie. Et au contraire la tragajdle fut ea 
vogue et en pris , pour le plus agréable spectacle, 
et le récit le plus recommandable que peussent 

* PitbyrambeS; 
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avoir les hommes de ce siècle là, donnant aux fic- 
tions et aux affections une force de tromper^ de la- 
quelle tromperie, ce disoit Gorgias Leontin, celuy 
qui trompoit estoit plus juste que celuy qui ne 
trompoit point, et celuy qui estoit trompé plus 
sage et mieulx advisé que celuy qui n'estoit point 
trompé ; car celiiy qui trompoit de celle sorte 
estoit plus juste, d'autant qu'il faisoit ce qu'il avoit 
promis : et celuy qui estoit trompé plus sage , car 
ceulx qui ne sont pas du tout grossiers et leur- 
daux, sont ceulx qui plus aisément se prennent 
par le plaisir et la volupté des lettres* 

IX. Quel proffit doncques est-ce que ces belles 
tragédies ont apporté à la ville d'Athènes , qui soit 
comparable à celuy que luy apporta le bon sens 
de Themistocles, qui fut cause d'y faire rebas- 
tir les murailles de la ville , ou la vigilance et so- 
licitude de Pericles qui orna le chasteau de tant 
de beaux édifices , ou Miltiades qui la délivra du 
péril de servitude , ou Cîmon qui luy acquit la 
seigneurie et principauté de la Grèce ? Si la sa- 
pience d'Euripide , ou l'éloquence de Sophocles, 
ou le beau parler d'AEschylus, l'eussent délivrée de 
quelque inconvénient , ou luy eussent acquis quel- 
que gloire, il seroit paradventufe bien raisonnable 
de parangonner les poeticques inventions aux 
triomphes et trophaees , et le conseil des capitaines 
au théâtre , et les prouesses et haults faicts d armes 
à la science de composer et faire jouer de belles 
tomadies et tragaedies. 

X. Voulez vous qne nous introduisions en 

place 
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Jïîace les personnages mesm es, en attribuante chas- 
cun d'eulx Tentréi^ qui leur est convenable, avec 
les marques et enseignes de leurs faicts ? Viennent 
doncques en avant d'un costé, les poètes au son des 
flusteâ, des lyres et violons, disans et chantans, 
«€ seigneurs ïl fault faire silence , et se tirer arrière 
c€ qui ne fait profession de nos lettres , qui n'a la 
« langue pure et nette , qui n'a ny chanté ny ballé 
ce aux sainctes cerimonies du service des Muses gen- 
« tilles , et qui n'est point profez ès saincts mys- 
«c teres bacchiques de Gratin us le grand mangeur »* 
Qu'ils portent quant et eulx tout leur équipage , 
les habillemens des joueurs, les masques, les au- 
tels, qui sont dressez sur les eschaffaux, les feintes 
et engins à faire descendre les dieux , les tripieds 
d'or pris de leurs victoires : et après eulx leurs 
joueurs , comme un Tragus , un Nicostratus , un 
Callipides , un Meniscus , un Theodorus, un Po- 
lus , les supposts et satellites qui courtisent et ac- 
compagnent la tragaedie , comme une riche et 
sumptueuse dame, ou bien des recuiseurs, do- 
reurs et peintres d'image?» qui la suivent, et que 
Ion face provision de robbes , d'habil ements de 
|eux, de masques , de braguesques et chausses de 
pourpre , d'engins à employer les feintes sur la 
fccene , de baladins et de -ateUites , de tout ce 
peuple là malaisé à manier qui sert a tels ^eux, et 
dont le defray est de grande despense. Aqiioy re- 
gardant un Laconien rencontra tort bien quand il 
dit, Que les Athéniens s'abusoient et failloient 
bien lourdement dé despendre tant , et de faire 
Tome XIX. B 
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h bon' escient pour jouer : c'est à dire , de con 
sumer les deniers qu'il fauldroit à mettre sus une 
grosse armée de mer , et à soudoyer et entretenir 
un puissant exercite de terre, à faire jouer des 
jeux , en un théâtre : car qui vouldra faire le 
compte j combien leur a cousté chascune comae- 
die , il se trouvera que le peuple Athénien a plus 
despendu à faire jouer les tragaedies des Bacchantes, 
ou des Phœnisses, ou des Oedipes, ou Antigone , 
ou faire représenter les actes d'une Medea , ou 
d'une Electra , que non pas à taire la guerre aux 
barbares , pour acquérir empire sur eulx, ou pour 
/ défendre leur liberté contre eulx : car les capi- 
taines bien souvent menoient leurs hommes aux 
\ battailles , leur ayans fait commandement de por- 

ter des vivres , ausquels il ne fallust point de feu. 
Et certainement les capitaines des galères ayants 
fait provision de farines seulement , et pout 
viande d'oignons et fromage , pour leurs hommes 
de rame , ils les embarquoient dedans les galères : 
là où les entrepreneurs qui faisoient les jeux et les 
danses à leurs despens , donnoient à leurs bala- 
dins des anguilles , des tendres laictues, des saulses 
où il entroit de Tait et de la moelle , et les fes- 
toyoient ainsi délicieusement et longuement pour 
leur exercer la voix. Or de ces defrayeurs là ceulx 
qui demouroient vaincus n'en avoient autre chose, 
sinon qu'ils en estoient mocquez, farcez et inju- 
riez : et à ceulx qui y estoient victorieux , il ne leur 
en restoit pas un tripié ny une autre marque de la 
victoire , comme disQÎt Demetrius , mais un î>ervir 
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d'exemple de ceulx qui ont follement despendu le 
leur , et ont laissé leur maison comme une sépul- 
ture vuyde : telles sont les fins à quoy conduit les 
hommes la despense de la poésie , et rien de plus 
honorable. 

XL Mais d'autre costé regardons aussi mainte- 
nant passer de deçà les capitaines , et ce pendant 
qu'ils passeront à la vérité il faultbien faire silence, 
tenir sa langue , et se tirer en arrière , mesmement 
ceulx qui vivent sans rien faire, sans se mesler du 
gouvernement de la chose publique , et sans aller 
à la guerre ny porter les armes : s'il y a aucun qui 
n'ait pas le cœur assez ferme, ny la volonté pure 
et nette , et qui ne soit pas ordonné et receu en la 
saincte confrairie, ou de Miltiades le boucher des 
Medois , ou de Themistocles le meurtrier des Per- 
ses, C'est line danse martiale que ceste cy meslée 
de battailles sur la terre, et de flottes de vaisseaux 
sur la mer , chargée de despouilles , ensemble et 
de trophées. Escoute moy Enyo fille de la guerre. 
Voylà un préambule de lances et de picques. Am- 
brassez, ô gens de bien, la mort sacrée, comme 
disoit Epaminondas le Thebain , en vous exposant 
à très honorables et très illustres combats pour la 
patrie , pour les sépultures de vozancestres et pour 
les choses saincte-. Il m'est advis que je voy leurs 
victoires venir en procession , lesquelles ne tirent 
point après elles , pour leur pris et loyer , un bœul' 
ny un bouc , et qui ne sont point couronnées de 
feuilles de lierre , et ne sentent point la lie du vin 
ny le moust , comme les Bacchanales , ains des villes 

li a 
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et citez : toutes provinces sont à eiilx , les isles , les 
terres fermes tant mediterrannées que maritimes ^ 
des colonies nouvelles de dix mille hommes. Il§ 
6ont couronnez de trophées , de triomphes , et de 
despouilles de toutes sortes , dont les marques , les 
statues et images sont de beaux temples , comme 
le Parthenon , ou l'Hecatompedon à Athènes , les 
murailles de devers midy, un Arsenal à loger les 
navires , les portiques, la province de la Chero- 
nese, la ville d'Amphipolis, La plaine de Marathon 
accompagne la victoire de Miltiades , la Salamine 
celle de Thpmistocles marchant par dessus le bois 
et naufrage de mille vaisseaux y et celle de Cimon 
apporte cent galt res Phœniciennes de la rivière de 
Eurymedon , et celle de Demosthenes et de Cleon 
de l'isle de Sphacterie , la rondelle de Brasidas ca- 
pitaine j et ses soudards liez et enferrez , celle de 
Conon rebastit les murs de la ville, et celle de 
Thrasybujus ramena le peuple victorieux du fort 
de Pyle , celles d'Alcibiades , après la Sicile , relè- 
vent la ville qui estoit tombée par terre , et des bat- 
tailles de Neleus et d'Androclus en Lydie et en la 
Carie , la Grèce ' vit toute Tlonie soublevée. Et si 
Ion demande à chascune des autres quel bien est 
advenu à la ville par elle^ l'une dira Flsle de Les- 
bos y Tautre celle de Samos , l'autre celle de Cy- 
pre , l'autre la mer de Pont, l'autre cinq galères , 
l'autre dix mille talents , sans la gloire et l'honneur 
des trophées. 

XIL Ce sont les causes pour lesquelles la ville 
solennise et célèbre plusieurs festes, c'est pour- 
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qnoy elle fait des sacrifices aux dieux , non pas pour 
les victoires d'AEschyltis, ou de Sophocles ^, non 
pas quand Carcinus coucha avec AErope ou Asty- 
damas avec Hector , ains le sivieme du mois de 
may 2 jusques au jourd'huy la ville célèbre la vic- 
toire de la journée de Marathon , et le sixième du 

mois , 5 f^ii offrande de vin 

aux dieux en remerciement de la battaille navale 
que gaigna Chabrias près de i*isle de Naxos , et le 
douzième ils sacrifient aussi aux dieux en action 
de grâces pour la liberté recouvrée , pour autant 
qu'à me^me jour ceulx de Phyle descendirent en 
la ville. Le troisième de mars 4 ils gaignerent la 
battaille de Piata&es, et consacrèrent le sixième à 
Diane , 




Auquel four celle déesse reluisit en pleine 
lune aux Grecs victorieux devant Tisle de Sala- 

' II faut probablement lire diaprés la correction de Heiske , 
* non pas quand Carcinus fut vainqueur par sa tragédie d* AErope 
m OU Astydamas par son Hector ». c. 

* Boëdronriion. 

' Grec : et le sixième du même mois elle fait. . . . 

* Grec : du même mois. ... B 3 
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mine , et la victoire qu'ils gaignerent devant la ville 
de Mantinée a fait le douzième jour de septem- 
bre I plus sainct et plus solennel, auquel tous les 
autr^ alliez estants forcez et tournez en fuite, eulx 
seuls ayants gaigné de leur costé, dressèrent un 
trophaee sur leurs ennemis jà vainqueurs. 

XIIL Voila ce qui a élevé la ville en gloire , 
voilà qui Texalte en grandeur. C'est cela pourquoy 
Pindare a appelle la ville d'Athènes le soustkn de 
la Grèce j non pour autant que par les tragsedies 
de Phrynlchus ou de Thespis elle redressast les 
Grecs , mais pour ce que , ainsi que luy mesme 
dit ailleurs , au long de la coste d'Artemise, 

Ceulx d^ Athènes ont planté 
Le glorieux fondement 
De la grecque liberté ; 

Et depuis à Salamine , à Mycale , et à Plataees , 
l'ayants confirmée fort et ferme , comme un dia- 
mant , la baillèrent de main en^ main aux autres 
hommes. 

XIV. Mais bien vrayement pourra Ion dire que 
ce n'est que jeu des poètes , mais que les orateurs 
ont quelque chose pourquoy on les doit comparer 
aux capitaines , et pourquoy AEschines se mocquant 
de Demosthenes , dit , Il est vraysemblable que 
la tribune aux harengues intente procès contre le 
palais des capitaines. Est il doncques pas raisonna- 
ble de préférer Toraison Plataïque d'Hyperides., à 

' Scirrophorion. 
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la victoire que gaigna Aristides devant la ville de 
Platases ? ou la harengue de Lysias à Tencontre des 
trente tyrans , à l'exécution et occision qu'en féi- 
rent Thrasybulus et Archias , ou bien celle d'AEs- 
chines contre Tinîarchus , accusé de conspiration 
et ligue conspirëe , au secours que porta Phocion 
à ceulx de la ville de Byzance , par lequel secours 
il empescha les Macédoniens d'insolentement et 
çultrageusement abuser des enfans des alliez et 
confederez d'Athènes ? Ou bien comparons l'orai- 
son de Demosthenes Dje la Couronne , aux cout 
ronnes publicques que receut Themistocles poiir 
avoir délivré la Grèce du péril de servitude , at- 
tendu mesmement que l'un des passages plus re- 
marquable et plus éloquent d'icelle oraison , est 
quand il conjure les âmes de leurs ancestres , qui 
en la battaille de Marathon exposèrent leurs vies 
pour le salut de la Grèce, ou bien ceulx qui mons- 
trent par les escholes la rethorique aux enfans , 
comme un Isocrates , un Antîphon, un Isaeus- Mais 
la ville a honoré ces vaillans hommes là de sépul- 
tures publicques , en recueillant honorablement 
les reliques de leurs corps , et les a déifiez , là où 
l'orateur qui juroit par eulx , ne les imitoit pas. Et 
Isocrates qui en exaltant et louant haultement ceulx 
qui avoient combattu et exposé leurs vies au péril 
de la mort , en la battaille de Marathon , disant 
qu'ils faisoient si peu de compte de leurs vies , 
qu'il sembloit que leurs ames fussent à autruy, en 
célébrant leur hardiesse et le peu de compte qu'ils 
faisoient de leurs vies , et neantmoins estant jà de- 

B 4 
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venu fort vieil, il respondità quelqu'un qui lujr 
demandoit comment il se portoit , « Comme un 
« homme qnî a plus de quatre vingts et dix ans, et 
cf qtii pense que le plus grand mal du monde soit 
« la mort j». Car il estoit envieilly, non en affilant 
son espëe , non ^n aguisant sa lance , non en po-- 
lissant son armet, non en portant les armes au 
camp, non en maniant la rame dessus les galères, 
mais en composant et collant , par manière de dire, 
des figures de rhétorique, et des clauses semblables, 
des opposltes , des finissans de mesme, polissant 
Gt unissant ses clauses à la raspe presque , et au 
rabot. Comment doncn'eust cest homme là redouté 
le clicquetis et le brnit des armes, ou le choc de 
deux armées , veii qu'il craignoit de heurter une 
voyelle avec une autre, et de phoferer une clause 
où il y eust det'ecriioairé d' me seule syllabe? Car 
Miltiades après avoir gaigné la battaille en la plaine 
de Marathon , le lendeuiâîn s'en revint à la ville 
avec son armée victorieuse , et Pericles avant domté 
et suhjug é les Samieub en Tespace de dix mois, 
se preteroit à Agamemnon , qni à peine au dixième 
an avoit pris la ville de Troie la grande, la oh Iso- 
crati^s consuma pre>que l'espace de trois olympia- 
des, qui sont quinze ans, a escrire et composer 
son oraison, qu'il appelle Panégyrique , sans qu'iï 
ait jamais durant ce temps esté à la guerre ny ea 
ambassade, ny basty aucune ville, ny esté capi- 
taine de galère , encore que ce temps là ait porté 
des guerres innumerables : ains cependant que Ti- 
motheus delivroit l'isle d'Eubœe, que Chabrias 
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gaignoit la battaiHe navale de Na\os , et Iphîcrates 
tailloit en pièces tout un reginnent de Lacédasmo- 
niens , près le port de Lechaenm , et que le peuple 
d'Athènes ayant alïranchy toutes viMes , dnnnoit à 
toute la Grèce autant de voix et de suffrages en 
l'assemblée des estais généraux , comme elle en i*e- 
tenoit pour elle : il estoit assis en sa maison à agen- 
cer les mots , et approprier les dictions de son 
livre % durant tout le temps que Pericles bastissoit 
les grands portiques , et le beau temple d'Hecatom- 
pedon , combien qu'encore Cratinus le comique se 
mocque de cest œuvre , comme allant bien Insche- 
ment et lentement en besongne ^ parlant de la mu- 
raille du milieu , 

De parole il avance bien 
Mais de faict il n^avance rien. 

Considérez un peu je vous prie la bassesse de cœur 
et d'esprit de ce Sophiste qui despendit la neufieme 
partie de sa \ ie à composer une seule oraison. Mais 
il n'est pas raisonnable de conférer mesme les orai- 
sons de Demosthtnes l'orateur ^ aux faicts d'armes 
de Demosthenes le capitaine , comme celle qu'il a 
escrite contre ( jmon , aux trophaees que Tnutre 
érigea devant Pyle u celle qu'il a escrite à Ama- 
thusius des esclaves, aux Lacedaemoniens que l'au- 
tre prit et rendit esclaves ^ ny d'autant qu'il es- 
crivit une harengue pour faire donner droict de 
bourgeoisie à ceulx qui estoient venus s'habituer à 

' Lisez: « et il y mit autant de temps que Périclès en avoitmit 
ce à bâtir le l'ropylée ei THecatompedon ». c. 
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Athènes , pour cela il ne mérite pas autant d'hon- 
neur comme Alcibiades , qui associa les Mantiniens 
et les Eliens en ligue , à rencontre des Lacedse- 
moniens. Qui plus est , ses oraisons publiques sont 
en cela réputées admirables , que ès Philippiques 
il exhorte les Athéniens à prendre les armes , et 
loué l'entreprise de Leptines. 
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CE MOT E ' I 

Qui estait engrai^é sur les portes du temple 
dApollo en la 'ville de Delphes. 

J 5 trouvay nagueres en lisant , amy Serapion , 
des vers qui ne sont pas mal faits, lesquels Di- 
caearchus estime que le poète Euripides dit jadis au 
roy Archelaus , 

Pauvre donner je ne veulx à riche homme • 
Que justement un fol on ne m*'en nomme , 
Ou que de là on n'*aille souspeçonnant, 
Que ce ne soit demander en donnant. 

Car qui donne du peu de moyen qu'il a un petit 
présent à cehiy qui possède beaucoup de biens , il 
ne luy fait pas grand plaisir : et qui pis est encore, 
d*autaijt que Ion ne penlt pas croire qu^il donne ce 
présent là , quelque petit qu'il soit , pour n^ant , 
il en acquiert la réputation d^estre homme avari- 
çieux , fin et cauteleux : mais d'autant que les dons 
qui se font avec argent et biens temporels sont en 
libérale gentillesse , et en beauté, beaucoup moin- 
dres que ceulx qui procèdent des lettres et du sça- 
voir , d'autant plus est il et honeste d'en donner , 
«t en donnant en demander de semblables à 
ceulx qui les reçoivent, Parquoy envoyant présen- 
tement à toy, et à ceulx qui sont par delà , pour 
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l'amour de toy, quelques uns des discours que 
nous avons recueillis , touchant le temple d'Apolla 
Pythique, comme une offrande de prlmices : Je 
confesse que j'en attens de vous autres, et plus en 
nombre , et de meilleurs en valeur , attendu que 
vous estes en une grande ville, que vous avez plus 
de loisir, avec plus grande quantité de livres, et 
de toutes sortes d'exercices et conférences de let- 
tres et d'estudes. Or semble il que le bon Apollo 
remédie aux doubtes, et donne expédient aux dif- 
ficultez qni se présentent ordinairement en la vie 
de l'homme , en respondant les oracles a ceulx qui 
se retirent à luy, mais qu'il en produit et met en 
avant, en matière de lettres , imprimant en Tame 
de sa nature convoiteuse de sçavoir un désir de 
cognoistre et entendre la vérité , comme il appert 
en plusieurs autres exemples , et mesmement en ce 
mot £'/ , qui a esté consacré en son temple : car 
il n'est pas vraysemblable que ce soit esté par un 
cas fortuit , ny par une manière de sort de lettres , 
que ce mot seul ait eu ceste prééminence enverj» 
ce dieu de précéder tous les autres , ne qu'il aif 
eu l'honneur de chose sacrée à dieu , ou dédiée 
en un temple pour estre de chascun regardée , ains 
fault que les premiers hommes doctes qui ont eu 
dès le commancement la charge de ce temple , 
ayentcogneu quelque particulière propriété ext|uise 
en ce mot , ou qu'ils s'en soyent servis comme 
d'une devise et une marque pour couvertement 
signifier et donner à entendre quelque chose de 
conséquence. 
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IL Par plusieurs fois doncques au paravant, 
ayant tout doulcement destourné ce propos que Ion 
mettoit en avant pour en discourir , et ayant passé 
oultre, je fus nagueres surpris par mes propres en- 
fans, ainsi que je m*efforçeois d'en satisfaire à 
quelques pèlerins estrangers , lesquels estans prests 
à partir de la ville de Delphes, il n'eust pas esté 
honeste de tenir en longueur , ny aussi du tout 
les refuser, ayans désir singulier de m'en ouïr 
dire quelque chose. Comme doncques nous fus- 
sions assis dedans le temple, je commençay à re- 
chercher en -moy mesme , et partie à demander et 
enquérir, admonesté du lieu et des propos que 
nous tenions , ce que jadis lors que Néron passa 
par ce païs icy j'avois ouy discourir à Ammonius , 
et à quelques autres en ce mesme lieu , ayant esté 
semblablement ceste mesme difficulté mise dès lors 
en avant. 

III. Pour ce que ce dieu ApoUo n'est pas moins 
philosophe et sçavant , que prophète , ce dit lors 
Ammonius , on a appliqué et accommodé à cela les 
surnoms que Ion luy donne avec bonne et grande 
raison , enseignant et monstrant qu'il est Pjthius , 
comme qui diroit enquerant à ceuk qui comman- 
cent à apprendre et à enquérir : et Delius et Pha^ 
neus , c'est à dire clair et luysant, à ceulx à qui la 
vérité commance un petit à se monstrer et appa- 
roistre : et Ismenius , c'est à dire sçavant , à ceulx 
qui ont jà la science tout acquise: et LeschenoriuSy 
c'est à dire éloquent , quand ils mett<*nt leur 
scienoe en œuvre, et quils commancent à cou* 
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ferer de leurs estudes , et à disputer et communi- 
quer les uns avec les autres. Et pour autant que 
aux philosophes appartient enquérir, admirer et 
doubter , à bon droict la plus part des choses de ce 
dieu sont comme cachées soubs des asnigmes , et 
paroles couvertes, et requièrent que Ion demande le 
pourquoy, et l'enseignement de la cause. Comme 
pourquoy est-ce , que Ion n'y brusle jamais que du 
bois de sapin , pour entretenir le feu aeternel : que, 
Ion n'y fait jamais parfum que de laurier : qu'il n'y 
a en ce temple que les images de deux Parques , 
c'est à dire Déesses fatales, veu que par tout ail- 
leurs on en met trois : qu'il n'est pas permis à 
femme, qui qu'elle soit, d'approcher de Toracle : 
que c'est de la machine à trois pieds qui y est : et 
autres telles matières, lesquelles convient et at- 
tirent ceulx qui ne sont pas du tout sans cervelle et 
sans entendement , à demander , désirer ouïr , et 
discourir que cela veult dire. Et qu'il ne soit vray , 
voyez seulement ces escriteaux icy , Cognoy toy 
mesme : et , Rien trop : combien ils ont esmeu et 
excité de questions et de disputes doctes , et quelle 
multitude de beaux discours est précédée de telles 
inscriptions , ne plus ne moins que d'une graine : 
et je vous dis que ce dont nous enquerrons main- 
tenant n'est moins fertile pour en produire, que 
pièce des autres. 

IV. Après que Ammonius eut dit cela, mon 
frère Lamprias parla ainsi : Toutefois le propos que 
nous en avons tous ouy dire , quant à cela , est 
fort simple , et fort court : car on dit que ces an- 
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ciens sages là, que d'aucuns appellent Sophistes ^ 
nVstoient que cinq, quant à eulx, c'est à savoir 
Clîilon , Thaïes , Selon , Bias et Pittacus : mais 
que depuis Cleobulus le tyran des Lindiens , et 
après Periander tyran de Corinthe , qui n'avoient 
rien ne de vertu ne de sapience , par la grandeur de 
leur puissance, grand nombre d'amis, et par les 
bien Kaicts qu'ils faisoient à leurs adhérents, for- 
cèrent la réputation , et se poulserent, en despit 
qu'on en eust , en l'usurpation du n.om de sages , 
et qu'ils feîrent à ccste fin semer ne sçay quelles 
sentences et dicts notables par toute la Grèce , ne 
plus ne moins que ceulx des autres , dequoy ces 
autres premiers sages furent bien mal contents, 
mais tOîitefois ils ne voidurent point descourrir ne 
convaincre ceste vanité , ny apertementen prendre 
querelle pour ceste réputation à l'encontre d'eulx, 
et en debattr»^ contre des hommes qui avoient de 
grands moyens, et beaucoup de puissance^ mais 
que ^'estans assemblez à part en ce lieu, et « nayans 
divisé ensemble, ils consacrèrent icy la lettre it, 
qui est la cinquiesnie en l'ordre de l'Alphabet, et 
qui signifie cinq entre les nombres, comme pour 
tesmoigner au dieu de ce temple qu'il n'e5»toient 
que cinq , et qu'i s rejettoient et excluoient de leur 
compagnie le sixième et le septième , pour ce qu'il 
ne leur appartenolt pas d'y estre. Et que cela ne 
soit point trop hors de propos , Ion le pourroit 
croire qui auroit entendu des» anciens qui ont la 
superintandance du temple ^ comme ils appellent 
celuy L'i qui est d'or , Vhi de Livia temme d'Au- 
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guste Caesar, et celuy qui est de cuyvre , celuy des 
Athéniens : et £7 le premier qiù est le plus ancien 
et qui n'est quant à la matière que de bois , jusque» 
aiijourd'huy ils le nomment celuy des sages ^ comme 
n'ayant pas esté dédié par un , mais par tous en- 
semble, A ce propos Ammoniusse prit tout doulce- 
ment à soubrire, estimant que c'estoit l'opinion par- 
ticulière de Lamprias , mais qu'il faignoit l'avoir 
entendu d'ailleurs , afin qu il ne fust point tenu 
d'en rendre compte , ny de la soustenir. 

V. Et un autre des assistans alors dit, que cela 
ressembloit proprement à ce que quelque estranget 
Chaldeien et astrologue de profession , avoit n'a- 
gueres babillé , Qu'il y avoit sept lettres qui seules 
à par elles rendoient chascune leur voix propre , 
sept astres au ciel qui avoient leur propre mouve- 
ment séparé et non lié et qu'entre les lettres 
voyelles E estoit la seconde , comme le soleil après 
la lune, et que tous les Grecs presque unanimement 
tenoient que Appollo et le soleil estoient une 
jnesme chose : mais cela , quand tout est dit , sent 
trop son calcul de devineur judiciaire , et sa haren- 
gue de charlatan. Au demourant il me semble que 
Lamprias ne se donne pas garde , qu'il a suscité 
tous ceulx qui ont la charge du temple alencontre 
de son propos , car il n'y a homme des Delphiens 
qui sçache rien de ce qu'il a dit, ains allèguent 
eulx la commune opinion , et qui va par la bouch« 
de tout le monde, c'est qu'ils n'estiment pas ny la 
veué , ny que k son , mais que le mot seul , ainsi 
qu'il est escritj ait quelque secrette signlfiance , 

Tome XIX. G 
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car c'est ainsi comme les Delphiens Testiment , 
et comme le grand presbtre Nicander mesme , qui 
estoit ià présent , le disoit , le formulaire et la 
façon que tienent ceulx qui viennent pour se con- 
seiller avec le dieu Apollo , et est ordinairement 
la première parole que mettent en leurs interro- 
gatoires ceulx qui viennent à l'oracle , S'ils gai- 
gneront, S'ils se marieront ^ S'il leur sera utile de 
se mettre sur mer , ou bien de se mettre au labou- 
rage de la terre, ou de voyager hors deleurpaïs. 
Et en cela le dieu qui est sage et sçavant se moc- 
que des dialecticiens , lesquels maintiennent que 
de ceste particule y Si , et de quelconque propo- 
sition qui viene après , il ne se peult rien du tout 
effectuer ny afilrmer , entendant et recevant toutes 
les propositions qui sont soubmises et adjointes à 
ce mot Si , pour choses estant en estre. Or tout 
ainsi que ce Si , nous est propre pour Tinterro- 
guer comme devin , aussi nous est il commun à le 
prier comme dieu. De manière qu'ils estiment que 
ce Si là n'ait pas moins d'efficace à souhaitter et 
prier, qu'à interroguer : car nous voyons que ceulx 
qui prient disent ordinairement , O si à la niiene 
volonté ! et Archilocus qui dit , O si toucher je 
te pouvois la main , Neobulé ! et dit que la se- 
conde syllabe de ce mot Eithé , qui signifie , à 
la mienne volonté , est une adjonction superflue , 
pour ce que Ei signifie autant tout seul : ne plus 
ne moins que thin est une particule de remplis- 
sage , comme en ce carme du poète Sopliron , 
élfAo. TiKvcûv 5nv Jïvqidm^ c'est à dire^ désirant aussi 
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d'avoir enfans : et en ce vers d'Homere , aiSnv j(5t< 
(wv iyw Kx)tm iiyuoLÇ , c'est à dire , A fin qu'aussi ta 
force je defface. Et que en ce petit mot de FJi 
l'efficace de prier et de souhaltter y estolt suffi- 
sament déclarée, 

VL Apres que Nicander eust dit ces paroles , je 
présuppose que vous cognoissez un sien familier 
nommé Theon^ celuy là demanda à Ammonlus, s'il 
seroit permis à la dialectique, qui se voyoit ainsi 
fouler aux pieds , de se défendre. Ammonius luy 
dit qu'il parla st hardiment 5 et deduisist tout ce 
qui pouvoit servir à la défense d'icelle. Certaine- 
ment , dit iladonc, il y a plusieurs oracles qui 
tesmoignent et monstrent évidemment , que le 
dieu ApoUo est très expert en la dialectique : car 
c'est à un m -sme ouvrier de mouvoir et de souldrç 
les doubtes. Et puis ainsi comme Platon disoit, 
que jadis ayant esté donné aux Grecs un oracle , 
qu'ils eussent à doubler l'autel qui estoit au temple 
de Delos ^ ce qui est un chef-d'œuvre d'homme 
consommé en la science de la géométrie, qne ce 
n'estoit pas cela que Dieu commahdoit aux Grecs y 
aius qu'il leur enjoignoit de s'adonner à l'estude 
de la géométrie : aussi en donnant quelquefois 
des responses et oracles ambigus et doubteux , il 
augmente et recommande davantage la dialectique, 
comme estant du tout nécessaire à ceulx qui vou- 
dront bien entendre son parler. Or en la dialectique 
ceste conjonction, qui est propre et apte ^ conti-p 
nuer une oraison , a très grande force, comme celle 
qui forme celle proposition^ qui est la plus capable 

C a 
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de discours et de ratiocination. Car qui niera qué 
telle ne soit la proposition conjonctive et copula- 
tive, attendu que les bestes brutes knesmes ont bien 
quelque intelligence et cognoissance de la subsis- 
tance des choses ? mais la nature a donné aThomme 
seul la notice de la conséquence, et le jugement de 
sçavolr discerner ce qui s'ensuit de cîiasque chose : 
car qu il soit jour et qu'il face clair, les loups mes- 
mes, les chiens et les coqs le sentent bien : mais de 
dire, s'il est jour , il est doncquès force qu'il face 
clair, il n'y a créature qui le sçache, sinon l'homme, 
estant seul qui a intelligence du commencement et 
de la fin , de ce qui précède et de ce qui achevé , et 
de la cohérence et coUigature de ces deux extremi- 
tez là , les unes avec les autres , quelle habitude ou 
correspondance, et quelle différence elles ont entre 
elles , et c'est de là dont prennent leur principale 
origine les démonstrations. 

VIL Or puis qu'il est ainsi que toute la philoso- 
phie du monde consiste à bien entendre la vérité , 
et que la lumière qui esclaire la vérité , c'est la dé- 
monstration, et que le principe de la démonstra- 
tion c'est ceste cohérence là , et conjonction : à ^ 
bon droict la puissance qui fait et qui contient 
cela , a esté dédiée et consacrée par les sages et 
scavants hommes au dieu qui par dessus tous aime 
la vérité : et pviis c'est un dieu prophète et devin , 
et Fart divinatrice est de Fadvenir par le moyen des 
choses qui sont ou présentes , ou passées : car ny il 
ne se fait rien sans cause , ny il ne se prévoit rien 
«ans raison précédente ; ^ins pour autant que tout 
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ce qui est suit et dépend de ce qui a esté , et con- 
sequemment tout ce qui sera à sa suitte et depen- 
dence de ce qui est par une continuation de bout à 
autre j et du commancement jusques à la fin, qui 
peult voir ces causes naturellement ensemble , et 
les composer etconjoindre les unes avec les autres , 
celuy là sçait et peult prédire, Tout ce qui est, qui 
fut , et qui sera , comme dit Homère , qui a sage- 
ment mis en premier lieu , ce qui est , et puis ce 
qui sera , et ce qui fut : car du présent dépend la 
ratiocination , par l'efficace et vertu de la conjonc- 
tion , par ce que si telle chose est , telle chose 
doncques nécessairement a précédé : ou à l'opposite, 
si telle chose est, telle chose doncques sera. Car 
toute la science et l'artifice de discourir et de ra- 
tiociner , comme nous avons dit , est de bien cog- 
noistre la suitte et la conséquence , mais le senti- 
ment est ce qui donne Tanticipation au discours 
de la raison: pourquoy encore qu'il soit à Tadven- 
ture peu honeste, je ne faindray pas de dire , que 
cela est proprement le tripied de la vérité, quand 
le discourant suppose la conséquence avec ce qui' 
a précédé , et puis après y adjoustant la subsis-i 
tance, vient à induire finablement la conclusion 
de la démonstration. Or s'il est ainsi qu'Apollo Py-; 
thien se délecte de la musique ^ comme Ion dit, et 
du chant des cygnes, et du son de lacithre , est ce 
de merveille , si pour l'affection qu'il porte sem- 
blablement à la dialectique , il chérit et aime la 
partie de l'oraison , de laquelle il voit que plus 
•ouvent tît plus volontiers usent les philosophes \ 
' C 3, 
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Hercules devant qu'il eust deslié les liens dont 
estoit attaché Promethetis, n'ayant pas encore 
Communiqué avec Chiron et avec Atlas , qui es- 
toient grands maistres de dispute, ains estant en- 
core jeune , et sentant encore fort son Bœotien, 
voulut premieretuent destruîre la dialectique, et 
se mocqna de ce petit mot mais puis après 
il semble qu'il voulut soubstraire le tripied mesme 
à Apôllo, et Contéster avec luy de Tart de devi- 
ner j par ce qu'avec Taage et le temps il devint 
très subtil à disputer et très claîr-voyant à deviner.! 

VIII. Apres que Theon eust achevé son propos, 
l^ustrophus Athénien, ce me semble, se prit à 
nous dire , Voyez vous comment Theon défend 
vaillamtrient Fart de là dialectique ? de sorte que 
peu s'en fault qu'il ne veste mesme la peau de lion 
d'Hercules. Il n'est pas bien séant que nolis autres, 
qui referons tous affaires ensemble les natures et 
les principes de totttt*& choses, tant divîiies qnehii- 
h^atne^^ au nombre , et qui le faisons autheur et 
domiriatetir dt^ ciellès mesmement qui sont les 
{)lus telles, et les plus' jfjrecieuses , demourions 
tout quoy sans mot dire , aihs est raisonnable que 
tious aussi de nostfè "part offrions des priirtices des 
ntjatheaiatiqiiës au dieil Apollo. Car nous disons 
'<^\e ceste lettre £*, d'elle mesme, ny en puissance, 
hy en forme, ny en son nom, n'a rien de plus 
que les autres lettres , mais pensons qu'elle a esté 
préférée à toutes autres, d'autant qu'elle est la 
note et la marque du nombre de cinq , qûi est de 
très grande vertu et efficace à toutes cîio&esj d* 
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sorte que les sages anciens appelloient nombrer 
Femhasin^ comme qui dirolt quinter pour comp- 
ter , et addressoit Eustrophus sa parole , en disant 
cela, à moy, non point en se jouant, ains à bon 
esciant , pour autant que lors jVstois fort affec- 
tionné à Testude des mathématiques: mais en sorte 
toutefois que en toutes Iphoses j'estois pour obser- 
ver le précepte de Rien trop , mesmement estans 
en la secte de l'Academiei. 

IX. Parquoy je respondîs que Eustrophus à 
mon advis , sauvoit très bien la difficulté par ce 
nombre : car comme ainsi soit , dis-je , que le 
nombre en gênerai se dlv ise en pair et en non-pair, 
l'unité est en puissance commune à l'un et l'autre, 
de manière qu'estant adjoustée au pair, elle le rend 
non-pair 5 et adjoustée au non-pair/ et fait deux le 
principe du nombre pair , et trois le premier des 
nombres non-pairs , desquels meslez ensemble s'en- 
gendre le cinq , qui à bon droict est honoré , 
comme le premier composé des premiers, et de là 
est appellé mariage^ pource que le nombre pair a 
quelque somblance avec la femelle , et le non-pair 
avec le masle, d'autant qu'en divisant les nombres 
en parties égales , le pair se mespartissant et coup- 
pant tout net, laisse un chemin et line place entre 
ses parties , principe idoine à recevoir : mais au 
contraire le non-pair , si on luy en fait autant ^ il 
demeure tousjours quelque chose entre-deux , 
propre à soubdiviser, par où il appert qu'il est 
plus generatif que n'est pas l'autre : et puis quand 

' Elle le rend pair» 

C4 
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on le vientàmesler, il demeure tousjours le maistré,' 
et jamais ne se trouve vaincu , car quelque mes- 
lange que Ion face des deux, jamais n'envient nom- 
bre pair , combien qu'on les mesie , ains de toutes 
mixtions en sortira tousfours nombre non-pair : 
mais qui plus est, l'un et l'autre adjousté et com- 
posé avec soy-mesme monstre encore plus la dilr 
ference qu'ilya entre eulx deux, car Jamais nombre 
pair assemblé avec pair ne produisît nombre non 
pair, ne jamais ne sortit de son propre naturel , 
n'ayant pas la puissance d'en engendrer un autre , 
tant il est imparfaict : mais les non-pairs meslez 
avec les non-pairs en produisent plusieurs pairs, 
tant il a de force d'engendrer en toutes sortes : et 
ne seroit pas bien à propos maintenant de discou- 
rir les autres proprietez, puissancea et différences 
des nombres. 

X. VoYLA doncques pourquoy les anciens phi- 
losophes Pythagoriques ont appelle le cinq mariage^ 
comme estant composé du premier masle et du 
premier femelle : aussi Fa on quelquefois appellé la 
JSature , pour ce qu'estant multiplié par soy, il 
vient à se terminer en soy mesme : car tout ainsi 
comme la nature prenant du froment en semence^ 
et le respandant , produit entre deux plusieurs 
formes diverses et espèces de choses , par lesquelles 
elle passe pour parvenir à la fin de son œuvre , 
mais après tout elle en fait naistre du froment : 
aussi les autres nombres , quand on vient à les mul- 
tiplier se terminent! par multiplications en autres 
nombres ^ mais le cinq et le six, quand on les moi- 
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tïplie par eulx mesmes , se ramènent et régénèrent 
eulx mesmps , car six fois six font trente et six , et 
cinq fois cinq ^ vingt et cinq , mais le six ne le fait 
qu'une fois , et en une manière seulement quand 
on vient à Fesquarrir par soy mesme, mais au cinq 
cela mesme advient aussi bien quand on le multi-. 
plie par soy mesme, mais particulièrement il a 
cela de propre que par addition de soy il se produit 
soy mesme , ou bien le dix alternativement , et 
cela infiniement tant que le nombre se peult esten- 
dre 5 ressemblant en cela, au principe et première 
cause qui conduit et gouverne tout ce monde : car 
comme elle de soy mesme conserve le monde , et 
réciproquement par le monde se parfait soy mesme, 
ne plus ne moins que Heraclitus dit , Toutes cho- 
ses se tournent en feu, et le feu en toutes choses, 
comme for en biens , et les biens en or : aussi le 
concours et assemblage du cinq avec soy mesme ne 
peult amener et engendrer rien ny imparfaict , nj 
estrange, ains a ses mutations limitées et certaines i] 
car ou il s'engendre soy mesme , ou il produit la 
dizaine , c'est à dire , ce qui luy est domestique et 
propre , ou bien ce qui est parfaict. 

XI. Or si quelqu'un maintenant me vient à de- 
mander 3 à quel propos cela ? et qu'a il affaire avec 
Apollo? Je luy respondray, que cela n'appartient 
pas à Apollo seulement , mais aussi à Bacchus , 
comme à celuy qui n'a pas moins d'authorité et 
de puissance en la ville de Delphes qu' Apollo mes- 
me : car nous entendons des théologiens qui par- 
tie en vers, et partie en prose ^ nous dirent et 
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chantent que ce dieu est de sa nature incorruptible 
et immortel y mais que par je ne sçay quelle sen- 
tence et raison fatale il se transmue et se change 
en plusieurs sortes. Quelquefois il s'allume en feu, 
rendant toutes choses de semblable nature , quel- 
^efois il est de diverses formes , diverses passions, 
et puissances toutes différentes , et se fait , comme 
maintenant il est , Monde , s'appellant ainsi d'un 
nom très commun. Mais les sages et sçavants vou- 
lants celer et cacher ces secrets là au commun 
peuple, appellent ceste siene mutation en feu , 
Apollo , d'autant qu'elle oste la pluralité des choses, 
et réduit tout à une seule, aussi l'appellent ils Phœ- 
hus à cause de sa pureté et sa netteté , sans aucun 
ordure ne pollution : et quant à sa transmutation 
en eaue, terre, estoilles , divers genres de plantes 
et d'animaux , par tel ordre et disposition que nous 
la voyons , ils donnent par cela soubs paroles cou- 
vertes obscurément à entendre, comrne un démem- 
brement et une distraction, et l'appellent pour 
cela, Dionysius , Zagreus , Nyctelius, Isodœtes , 
et faignent en leurs compositions , qu'ils chantent 
ne scay quels trespassements et anéantissements , 
et puis des résurrections et renaissances , qui sont 
toutes fables et aenigmes proprement inventées pour 
signifier et représenter ces mutations là. 

XIL Suivant laquelle différence ils dédient à 
Fun certaine sorte de vers et de cantiques qu'ils ap- 
pellent dithyrambes , qui sont pleins de passions 
et de mutation avec mouvement et agitation çà et 
là , comme dit AEschylus , 
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L ediiliyrambe au langage bruyant 
Est en tout lieu à Bacchus bien séant : 

mais à l'autre le cantique de Paean , qui est line po- 
sée , sage et rassise façon de poésie et musique.] 
Et puis en toutes leurs paintures , images et mou- 
lures , ils font cestuy cy tousjours jeune et jamais 
Xie vieillissant, et l'autre à plusieurs faces et plu- 
sieurs visages. Et brief ils attribuent à Fun une 
constance tousjours à soy semblable , une ordre 
réglée , une gravité sérieuse, pure, sans meslange 
de chose aucune différente : et à l'autre un jeu par- 
my une insolence , une gravité entremeslée de fu-; 
rie : ils le surnomment inégal , 

Bacchus Evîus qui errantes 
Incite â fureur les Bacchantes ; 
Qui veult estre honoré de j'eux 
Et de services furieux , 

touchans par cela bien à propos ce qui est propre 
h Time et à l'autre mutation , mais pour ce que le 
temps de la révolution n'est pas égal ne semblable 
en Tune et en l'autre mutation , ains est plus long 
cehiy de la conversion qu'ils appellent Coros , com- 
me qui diroit abondance et grand chère , et plus 
court celuy de la disette gardans encore en cela la 
-proportion , ils usent du cantique de Pœan durant 
tout le reste de Tannée en leurs sacrifices : et quand 
ce vient sur le commancement de Thyver ils res- 
suscitent le dithyrambe, et suppriment le Pœan , 
trois mois durant reclamans cestuy cy au lieu de 
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celuy là , estimant qu'il y a telle proportion entre 
l'embrazement et la réparation du inonde , comme 
il y a entre un et trois. 

XIII. Mais à Tadventure avons nous demourë 
sur ce propos plus long temps qu'il n'appartenoit, 
tant y a qu'il est bien certain qu'ils attribuent à ce 
dieu le nombre de cinq , disans que tantosï par 
multiplication de soy il se ramené soy mesme com- 
me le feu , et tantost après il fait la dizaine comme 
le monde. Et puis ce nombre n'a il pas quelque 
communication avec la musique, qui est si agréa- 
ble a ce dieu que rien de plus ? Car pour la plus 
part la musique est par manière de dire , occupée 
alentour des accords ^ lesquels ne sont que cinq en 
nombre , et non plus : ainsi que la raison et l'ex- 
périence le monstre par nécessité , à qui en veult 
faire la preuve , avec des cordes ou des pertuis de 
fluste , au sentiment del'ouye, sans autre raison : 
car tous ces accords prennent leur génération par 
proportions de nombre : et la proportion de la 
quarte sesquitierce , et de la quinte sesquialtere , 
de l'octave double, d'une quinte sur double triple , 
et d'une double sur double , ou quinzième qua- 
druple : et quant à celuy que les musiciens y ad- 
joustent , la nommant une quarte sur doublé , il 
n'est point raisonnable de la recevoir et admettre, 
comme sortant hors de moyen et mesure , en vou- 
lant gratifier au plaisir déraisonnable de l'oreille 
contre la proportion , comme contre l'ordonnance 
de la loy : laissant doncques à part les assiettes de 
cinq tetrachordes ^ et les cinq premiers tons^ chan- 
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gemens de voix ou notes, ou harmonie», s'il les 
fault ainsi appeller , pour ce qu'elles se changent 
en laschant ou roidissant plus ou moins les chor- 
des j estant au demeurant sons , ou voix basses et 
haultes. Ne voyons nous pas que y ayans plusieurs, 
ou pour mieulx dire , infinis intervalles , il n'y ea 
a que cinq seulement que Ion puisse chanter, d^/e-, 
sis j semitonium , tonus y triemitoniutn , di tonus 
Et n'y a autre lieu de voix ne plus petit , ne plus 
grand , distingué de bas et de hault , qui se puisse 
exprimer en chantant. 

XIV. Et en passant plusieurs autres telles choses, 
dis je, je citeray Platon qui dit bien qu'il n'y a 
qu'un monde , mais que s'il y en avoit plusieurs 
et non pas un tout seul , il fauldroit qu'il y ea 
eust cinq en tout , et non point plus. Et bien qu'il 
n'y en eust qu'un seul , ainsi comme Aristote l'es* 
time , si est-ce encore qu'il est comme composé et 
assemblé de cinq autres, dont l'un est celuy de la 
terre, l'autre de l'eau, le troisième du feu, le 
quatrième de l'air , le cinquième est le ciel , que les 
autres appellent la lumière , et aucuns AEther , et 
d'autres nomment encore cela mesme la quinte es- 
sence , à laquelle seule il est propre et naturel entre 
tous les corps de tourner en rond , non point par 
force, ny autrement à l'adventure. Voilà pourquojF 
ayant entendu que les plus belles et plus parfaittes 
figures des corps réguliers qui soyent en toute la 
nature , sont cinq en nombre , à sçavoir la pyra- 
mide, le cube , l'octaèdre, l'icosaedre, et le do- 
décaèdre ^ il a dextremement approprié et attribué 
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chascune de ces nobles figures à chascun de ces 
premiers corps. Et y en a d'autres qui attribuent 
aussi les facultez des sens de nature, qui sont aussi 
en pareil nombre ^ à ces premiers corps là : c'est à 
sçavoir l'attouchement qui est dur et lerme , à la 
terre : le goust qui juge les quabtez des saveurs par 
une certaine humidité , à leau : l'ouye à l'air , d'au- 
tant que l'air frappé se fait voix et son aux oreilles 
et à l'ouye : des deux autres , lodorement a pour 
sonobject l'odeur, laquelle e^t comme une ma- 
nière de parlum , qui s'engendre par la chaleur , 
et pour ce tient il du feu : la veuë , qui escbire par 
je ne sçay quelle affinité et consanguinité qu'elle a 
avec le ciel et la lumière, a une certaine tempéra- 
ture et complexion meslée de Fun et l'autre: et 
n'y a en toute la nature ny animal qui ait autre 
sentiment , ny en tout le monde autre substance 
qui soit simple et non composée, ains y a une mer- 
veilleuse distribution et convenance de ces cinq à 
ces cinq. 

XV. Apres avoir dit cela 11 s'arresta^ et ayant 
fait un peu de pause : O quelle faulte , dis je , Eus- 
trophus , avons nous pensé faire , d'avoir presque 
laissé en arrière Homère , comme si ce n'estoit pas 
luy qui le premier a divisé le monde en cinq par- 
ties , ayant distribué les trois qui sont au miheu à 
trois dieux , et laisse les deux extremitez en com- 
mim , sans les attribuer à pas un , à sçavoir le ciel 
et la terre , estant la terre le bout d'en bas , et le 
ciel le bout d'en hault : mais il fault rapporter nos- 
tre propos , comme parle Euripide , car ceulx qui 
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magnifient le quaternaire ne nous enseignent pas 
mal à propos , que tout corps solide a pris sa nais- 
sance et génération par la raison d'iceluy, pour ce 
qu'estant ainsi , que tout corps solide consiste ea 
longueur, largeur et profondeur, devant la lon- 
gueur est situé le poinct, comme l'univers entre 
les nombres ^ et la longueur sans la largeur s'appelle 
ligne , qui est longueur sans largeur ^ et le mou- 
vement de la ligne en large est la superfice qui se 
compose des trois , puis y estant adjouxtée la pro-, 
fondeur , l'augmentation va croissant par quatre , 
jusquesà uneparfaitte solidité. Il est tout manifeste 
que le quaternaire ayant poulsé nature jusques à 
là y et jusques à ce poinct , de former et parfaire 
un corps, en luy donnant double magnitudcj avec 
ferme solidité , ne l'a pas laissé là destituée de ce 
qui est le principal et le plus grand : car ce qui est 
sans ame , est par manière de dire, orphelin, sans 
conduitte , et imparfaict , ne servant à chose quel- 
conque , s'il n'y a quelque ame qui en use : mais 
le mouvement et la disposition qui y met l'ame 
dedans , par le moyen du nombre de cinq y c'est 
ce qui apporte la perfection et consommation à la 
nature, par où il appert qu'il a une essence plus 
excellente que le quatre , d'autant que le corps vif, 
et qui a ame , est de plus noble nature que celuy 
qui n'en a point. Mais qui plus est , la beauté et 
puissance de ce nombre de cinq passant encore plus 
oultre^n'a pasvoulusouffrirque le corps animé s'es- 
tendit en infinies espèces , ains nous a donné cinq 
diverses sortes de corps animez et vivans : car il 
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a les dieux, les daemons et les demy- dieux! le' 
quatrième genre est celuy des hommes , le cinquie-^ 
me et dernier celuy des bestes brutes et irraison- 
nables. Davantage si vous venez à diviser l'ame 
«lesme selon la nature , la première et plus obscure 
partie ou puissance d'icelle est la faculté végéta* 
tive et nutritive, la seconde est la sensitive , et 
puis Tappetitive , après l'irascible où s'engendre le 
courroux : et quand elle est parvenue à celle qui 
discourt par la raison , elle s'arreste à ceste cin- 
quième partie , comme à la cime de toutes. 

XVI. Mais ayant ce nombre tant et de si grandes 
proprietez et facultez , sa génération est encore 
belle à considérer j non pas celle dont nous avons 
desjà parlé cy devant^ quand nous avons dit qu'il 
se compose du deux et du trois, mais celle qui se 
fait par la conjonction du principe avec le premier 
nombre quarré : car le principe et commancementde 
tous nombres estrunité, et le premier quarré est le 
quaternaire, et de ces deux là^ ne plus ne moins que 
de la forme , et de la matière venue à sa perfection , 
se procrée le cinq : et s'il est vray ce que quelques 
uns tienent que l'unité soit quarrée , comme celle 
qui est la puissance d'elle mesme , et qui se ter- 
mine en soy mesme ^ le cinq qui sera composé des 
deux premiers nombres qnarrez , en devra estre 
estimé si noble et si excellent , que nul autre ne 
le pourroit estre davantage. Il y a encore une au- 
tre excellence plus grande que toutes les précé- 
dentes , mais j'ay peur que qui la diroit ne fouUast 
un getit l'honneur de nostre Platon ^ comme luy 

uiesme 

ê 
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mesme disoit , que le nom de la hine foulloit Thon- 
neur d'Anaxagoras, d'autant qu'il s'attribuoit Tin- 
vention d'avoir le premier déclaré la manière com- 
me la lune reçoit sa lumière du soleil, laquelle 
opinion est très ancienne : n*a il pas dit cela au dialo- 
gue intitulé CratfiUS . Ouy certes , respondit Eus- 
trophus, mais pour cela je ne voy pas comment cela 
soit à propos d'Anaxagoras : et toutefois vous sça- 
vez bien que au livre du sophiste il met cinq prin- 
cipes et chefs principaux , Ce qui est, Le mesme, 
'L'autre , Le mouvement pour le quatrième, et Le 
repos pour le cinquième. Et puis au dialogue de 
Philebus il use encore d'un^ au re sorte de parti- 
tion de c^s principes , où il dit, que Un est Tm- 
finy, et L'autre le finy, et que de la meslange de 
ces deux là se fait et accomplit toute generatidn ^ 
et la cause par laquelle ii^ se meslent, il la met 
pour le quatrième genre, et nous laisse à conjec- 
turer le cinquième, par le moyen duquel ce q^il est 
composé et mes lé se redivise et se sépare de rechéf : 
et quant à moy, je pense que C' s principes cy sont 
comme les figures et images de ceulx là, de ce qui 
est, ce qui se fait : du mouvement l'infiny : le finy 
du repos : du mesme la cause iiiesiante-: de Fautre 
la cause séparante. Ou bien si ce sont divers prin- 
cipes , et non pas les mesmes , ainsi comme ainsi 
tousjours y a il cinq ge res, et cinq dilferences de 
principes. Quelqu'un doncques avant PI rton* s'ès- 
tant de soy^mesme advisé de cela, ou l'ayant en- 
tendu de quelque autre , consecra deux E au dieu 
de ce temple, comme une marque et signiliance 
Tome XIX. D 
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du nombre qui comprent tout l'univers. Et para- 
venture aussi qu'ayant entendu que le bien appa- 
roist en cinq genres , dont le premier est moyen , 
le second proportion , le tiers entendement , le qua- 
trième les sciences j les arts et vrayes opinions qui 
sont en l'ame , et le cinquième la volupté pure et 
simple , sans meslange d'aucune tascherie ne dou-. 
leur , il s'arresta là en disant ce vers d'Orpheus , 

Au sixième arrestez votre chant- 

XVIL Après ces propos qui s'addressoient à 
nous , je diray encore un mot , dit il^ à Nicander, 

Je chanteray aux hommes entendus- 
Car le sixième jour du mois que vous menez solen- 
nellement la prophetisse Pythie au palais , la pre- 
. miere sortition des trois que vous y faittes entre 
vous est de cinq , car elle en jette trois , et toy 
deux : n'est il pas ainsi '! Ouy certes , respondit Ni- 
cander : mais quant à la cause , nous ne l'oserions 
déclarer aux autres. Bien doncques, dis je en riant, 
jusques à ce que dieu permette a nous encore es- 
tans devenus saincts , de cognoistre la vérité : cela 
sera adjoitsté aux louanges que Ion recite à la re- 
commandation du^cinq. Telle fin eut le discours des 
louanges qui turent données au nombre de cinq , 
par les aritmeticiens et autres mathématiciens, ainsi 
comme il me souvient, 

XVIII. Et Ammonius, comme celuy quimettoit 
bonne partie de la philosophie ès sciences mathé- 
matiques , prit plaiijir à ouïr tels propos^ et dit: 
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Il n*est jà besoing de vouloir trop exactement réfuter* 
ce que ces jeunes gens ont allégué, sinon que chas-* 
que nombre nous donneront assez matière etargu^ 
ment de le célébrer et louer , qui en voudroit pren- 
dre la peine : car pour ne parler point des autres ^ 
tout un jour ne suffiroit pas à vouloir par paroles 
exprimer toutes les vertus et proprietez de la sacrée 
septeine d* ApoUo» Ët puis nous ferions que les sages 
combattroient contre la commune loy, et contre 
toute Tantiquité, si doubtans le sept de la préémi- 
nence, dont il est en possession ^ ils consacroient 
le cinq à Apollo , comme luy estant ceste préfé- 
rence mieulx deuë. Parquoy mon advis est , que 
ceste escripture ne signifie ny nombre , ny ord^e^ 
ny conjonction , ny autre particule d'oraison dé- 
fectueuse quelconque , ains est une entière saluta- 
tion et appellation du dieu , laquelle en pronon-^ 
ceant les paroles induit le lecteur à penser la gran^ 
deur de la puissance d'iceluy, lequel semble saluet 
chascun de nous , quand nous entrons , par ces pa- 
roles , Cognoy toy mesme : qui ne signifient rien 
moins que, Dieu te gard : et nous^ luy rendans la 
pareille, respondons, c'est à dire, tues: en luy 
baillant la vraye et nullement faulse appellation ^ 
et tiltre qui à luy seul appartient , d*estre : car à 
le bien prendre nous n'avons aucune participation 
du vray estre , pour ce que toute humaine nature 
est tousjotv's au milieu , entre le naistre et le mou- 
rir , ne baillant de soy qu'une obscure apparence 
et umbre , et une. incertaine et débile opinion , et 
si d'aventure vous fichez vostre pensée à vouloir 

B 3. 
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prendre son estre , ce sera ne plus ne moins qvte 
qui voudroit empongner Teau , car tant plus i! 
serrera et pressera ce qui de sa nature coule par 
tout , tant plus il perdra ce qu'il vouloit retenir et 
empoigner : ainsi estans toutes choses subjectes à 
passer d'un changement en un autre , la raison y 
cherchant une réelle subsistance se trouvé deceuë, 
ne pouvant rien appréhender de subsistant à la vé- 
rité et permanent , par ce que tout ou vient en es- 
tre et n'est pas encore du tout, ou commance a 
mourir avant qu'il soit né : car comme soulolt dire 
Heraclitus, « On ne peult pas entrer deux fois 
« en une mesme rivière, ny trouver une subs* 
« tance mortelle deux fois en un mesme estât » : 
car par soudaineté et légèreté de changement, 
tantost elle dissipe , et tantost elle rassemble , elle 
vient , et puis s'en va , de maniéré que ce qui com- 
mance à naistre , ne parvient jamais jusques à per- 
fection d'estre pour autant que ce naistre n'achevé 
jamais , ne jamais n'arreste comme estant â bout , 
ains depuis la semence va tousjours se changeant et 
muant d'un en autre , comme de semence humaine 
se fait premièrement dedans le ventre de la mere 
un fruict sans forme, puis un enfant formé, puis 
estant hors du ventre, un enfant de mamelle , après 
il devient garson , puis consequemment un jou- 
venceau, après un homme fait, puis homme d'aage^ 
à la fin décrépite vieillard : de manière que l'aage 
et génération subséquente va tousjours desfaisant 
et gastant la précédente : et puiî» nous autres sot- 
tement craignons une sorte de mort ^ là oii nous 
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en avons desjà passé, et en passons tant d'autres : car 
lîonseuleiTient , comme disoitHeraclitus, la mort du 
feu est génération de l'air, et la mort de Tair est généra- 
tion de Teauimais encore plus manifestement le pou- 
vons nousveoiren nous mesmes , la fleur d'aage se 
meurt et passe quand la vieillesse survient, et la jeu- 
nesse se termine enfleurd aage d'homme fait, Ten- 
fance en la jeunesse, et le premier aage meurt en 
l'enfance, et le Jour d'hier meurt en celuy d'aujour- 
d'huy, et le jourd'huy mourra en celuy de demain, 
et n'y a rien qui demeure , ne qui soit tousjours 
iin , ains renaissons plusieurs alentour d'un fan- 
tasme ou d'une umbre et mode commun à toutes 
figures , la matière se laissant aller , tourner et virer 
alentoirr. Car qu'il ne soit ainsi, si nous demeu- 
rons tousjours mesmes et uns , comment est ce 
<jue nous nous esjouissons maintenant d'une chose, 
et puis après d'une autre? Comment est ce que 
nous aimons choses contraires, ou les laissons , nous 
les louons ou n9us les blasmôns 3 Comment usons 
nous d'autres ét difïerens langages? Comment avons 
nous différentes affections , ne retenans plus la 
mesme forme et figure de visage , ny le mesme 
sentiment en la mesme pensée ? Car il n'est pas 
vraysemblable que sans mutation nous prenions au- 
tres passions , et ce qui seuflre mutation ne de- 
meure 'pas un mesme, et s'il n'est pas un mesme , 
il n'est doncques pas aussi , ains quand et Testre 
tout un , change aussi l'estre simplement , devenant 
tousjours autre d'un autre, et par conséquent se 
trompent et mentent les sens de nature , prenans 

D 3 
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ce qui apparoist , pour ce qui est , à faulte de bien 

sçavoir ce que c'est qui est. 

XIX. Mais qu'est-ce donc qui est véritablement? 
Ce qui est éternel , c'est à dire , qui n*a jamais eu 
commancement de naissance ny n'aura jamais fin 
de corruption , à qui le temps n'apporte jamais au- 
cune mutation : car c'est chose mobile que le temps , 
et qui apparoist comme un umbre avec la matière 
coulante et fluente tousjours , sans jamais demou- 
rer stable ny permanente , comme le vaisseau percé, 
auquel sont contenues génération et corruption , 
à qui appartient c^s mots devant et après , et a 
esté ou sera y lesquels tout de prime face mons- 
trent évidemment que ce n'est point chose qui soit : 
car ce seroit grande sottise , et faulseté toute ap~ 
pafrente , de dire que cela soit qui n'est pas encore 
en estre , ou qui desjà a cessé d'estre : et quant à 
ces mots de présent , instant , maintenant par les- 
quels il semble que principalement nous souste- 
lîions et fondions l'intelligence du temps , la raison 
la descouvrant incontinent , le destruict tout sur 
le champ , car il se fend et s'escache tout aussi 
tost en futur et en passé , comme le voulant veoir 
nécessairement mesparty en deux. Autant en ad- 
vient il à la nature , qui est mesurée , comme au 
temps qui la mesure ; car il n'y a non plus en 
elle rien qui demeure , ne qui soit subsistant , aîns 
y sont toutes choses ou naissantes , ou mourantes , 
• meslées avec le temps : au moyen dequoy ce se-» 
roit péché de dire de ce qui est, il fut ou il sera, 
car ces termes là sont déclinaisons , passages et 
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vicissitudes de ce qui ne peult durer nj demeurer 
en estre. 

XX. Parquoy il fault conclure que dieu seul 
est , et non point selon aucune mesure de temps , 
ains selon une éternité immuable et immobile , non 
mesurée par temps , ny subjecte à aucune décli- 
naison , devant lequel rien n'est ny ne sera après^ : 
ny plus nouveau ou plus récent , ains un reale- 
ment estant ^ qui par un seul maintenant emplit 
le tousjours , et n'y a rien qui véritablement soit 
que luy seul , sans qu'on puisse dire, il a esté^'''^ 
ou il sera , sans commancement et sans fin. C'est 
doncques ainsi qu'il fault qu'en l'adorant nous le 
saluons , et reveremment Tappellions et le spéci- 
fions , ou vrayement , ainsi comme quelques uns 
des anciens l'ont appelle , Toi qui es un ; car 
dieu n'est pas plusieurs , comme chascun de nous, 
qui sommes une confusion , et un amas composé 
d'infinies et diversités et différences procedentes 
de toutes sqf tes d'altérations , ains fault que ce 
qui est soit un , et que un soit ce qui est , car di- 
versité est la différence d' estre , sortant de ce qui 
est pour produire ce qui n'est pas. Et pourtant 
convient très bien à ce dieu le premier de ses noms, 
€t le second , et le troisième , car Apollo est comme 
une privation de pluralité , et une dénégation de 
multitude , et Jeios , comme estant un seul , et 
Phœbus y c'est à dire pur et net : car ainsi appel-p 
loient les anciens ce qui est sainct et monde sans 
macule comme encore jusques aujourd'huy le& 
fThessaliens à certains jours malencontreux , qu^ 

D 4 
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leurs preshtres se tienept à part , . dehors . dies: Ueiîi- 
pîes à l'escart , disent qu'ils Pha^bonomiscnt , c\ht 
à dire , qu'ils se purifient. Or Un est pur et net , 
car pollution vient quand une chose; est méfiée 
avec. une autre , comme en un passage Homère 
parlant d'un yvoîre teint de roixge , dit qu'il, estoit 
polLi de teinture , et les teinturiers disent que lesi 
couleurs meslées sont corrompues , et la meblange 
ils rappellent corruption ; pourtant e^t il néces- 
saire que ce qui doit estre sincère et incorrupti- 
ble soit un , et tout simple sans mixtion quelcon- 
que : au moyen de quoy ceulx qui estiment qu'A- 
polio et le soleil soit un niesme dieu , sont li^n 
dignes d'estre caressez et estimez pour fa gentil- 
lesse de leur esprit et bon jugement , attendu qu'ils 
mettent Topinion et appréhension qu'ils ont de 
dieu , ce que p!us ils .honon nt , que mieulx 
ils soaveut , et que plus ils désirent. 

XXL Or maintenant tant que fions sommes en 
ceste vie, conmie si nous songions le plus beaii 
songe que Ion pourroit sOiiger de d(>n , excitons 
nous, et nous enhortons de passer* plus onitre , 
et monter plus liâult à contempler ce qui 'est par 
dessus nous , eu adorant bien principalement soti 
essence, mais honorant aussi son imagé , le so» 
leil et la vr-rtu qu'il luy a donnée de produire , 
représentant aucutiement par sa splendeur , c[uél- 
ques umbres , appàreaces et simulachrea de sa clé- 
mence , bonté et félicité , autant comme il est pos- 
sible à une nature sensible d'en représenter une 
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intelligtble , et à une mouvante une stable et per- 
manente. 

XXII. Et au demeurant quand à je ne sçay 
quelles saillies hors de boy et de son naturel, je., 
ne scay quels changements, que Ion dit q>/il jette 
le feu, qu'il se démembre soy mesrne , et puis 
qu'il s'abaisse icy.bas , et s'estend en la terre, la 
mer, les vents, les astres, et estranges accidents 
des animaux et des plante;», on ne les .scauroit seu- 
lement ouïr sans im pieté , ou il i'audroit dire qu'il 
serolt plus impertinent que Je petit enfant que le^ 
poètes faignent sur le bord de la mer se jouer à 
amasser du sable , et puis après a le re^pandre hiy 
mesme , s'il jouoit sans ce^se à ce mesme jeu , de 
desfaire le monde quand il seroit fait , et de le 
refaire quand il seroit deblaict : car au contraire 
tout ce qui en quelque sorte que ce soit vient à 
naïstn^ en ce monde , c'est dieu , qtii fy entretient , 
et qui asseure son essence , d'autant que l'infirmité 
et imbécillité de la nature corporelle tend tousjours 
à corruption et defînement, 

XXIII. Et me sernble que pi^incipalement contre 
ce propos là a esté directement opposé oe mot Ti'/, 
c'est à dire, tu es , comme pour tesmoigner dedieu^ 
que jamais il n'y a en lu/ changement ny.mutation 
quelconque, et que faire et souffrir, cela appar-. 
tient plus tost à quelque autre dieu, ou plus tost à 
quelque dœmon ordonné pour avoir la superinten- 
dance de la nature subjecte a naistre er à mourir, 
copme il appert incontinent . à la signifiance de 
leur^ noms qui sont contraires , çt^ s'«^mi;econtre- 
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disent, par ce que Fun s'appelle ^/7o//o, et Fautre 
P/uro; comme qui diroltnon plusieurs et plusieurs: 
l'un Delius , c'est à dire clair, et l'autre Aidoneus^ 
c'est à dire , ne voyant goutte : l'un Phœbus^ c'est 
à dire , reluysant, et l'autre ScotiuSy c'est à dire, 
ténébreux. Auprès de l'un sont les muses et la mé- 
moire, et au2)rès de l'autre l'oubliance et le si- 
lence : l'un se surnomme Theorius et Pfianceus, 
c'est à dire , regardant et monstrant , 

De nuict qui n'a honte de deshonneur. 
Et du sommeil fainéant le seigneur : 
L^'un est Tiay des hommes et des dieux, 

Et de l'autre Pindarus a dit non mal plaisamment, 

Condemné de point ne pouvoir 
Jamais aucuns enfans avoir. 

Et pourtant Euripides dit bien h propos , 

Pleurs et regrets aux trespassez convienent. 
Mais point à gré, Apollo, ne te vienent* 

Et devant luy encore Stesichorus , 

Apollo veult et jouer et chanter, 
Pluto gémir , plçurer et lamenter. 

■ Et Sophocles leur attribue à chascun les instru- 
ments qui leur sont propres en ces vers , 

L'cspinette n*'est point sortable, 
' Ny la lyre , a chant lamentable. 

Car l'aubois bien tard , et devant hier, par manière 
de dire, acommancéà ozer faire entendre sa voix 
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et son son ès choses agréables et désirables , mais 
au premier temps il sonnoit aux deuil et convoy 
des trépassez , et estoit employé à ce service là, qui 
n'estoitny gueres honorable ny gueres plaisant, de- 
puis on Ta meslé par tout : mais principalement 
ceulx qui ont confondu et meslé les honneurs des 
dieux parmi ceulx des daemons , ont mis l'aubois en 
réputation. 

XXIV. Au demourant il semble que ce mot FJi 
est aucunement contraire à ce précepte , Cognoy 
toy mesme , et en quelque chose aussi accordant 
et convenable : car Tune est parole d'admiration et 
d'adoration envers dieu ^ comme estant éternel, et 
tousjours en estre ; et l'autre est un advertissement 
et un records à l'homme mortel, de F imbécillité et 
débilité de sa nature ^. 

* On a placé ce petit Traité parmi les OEuvres mêlées, quoi- 
qu'il fasse partie des OEuvres morales dam Tédition de Vascosan, 
Ce déplacement ne change rien à Tordre des matières : car ce 
Traité-ci est tout-â-fait isolé , et ne roule que sur un point de 
curiosité, dont le déveJoppement amené beaucoup de raisonne-* 
inens abstraits sur Jes nombres et sur les prenùers principes, 
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ADVENUS POUR L'AMOUR'. 

En la ville d'Aliarte située au païs de la Bœoce fut 
jadU une pucelle d'excellente beauté, nommée Aris- 
toclea ^ fille de Theophanes :^eux jeunes hommes 
pôursuivoient de l'avoir çp mariage, Straton Orcho- 
menien,et Callisthenes Alîartlen. Slraton estoit le 
plus riche et le plus amoureux de la fîUe : car il 
l'avoit veuè comme elle se lavoit en la fontaine 
de IJercype, qui est en Lebadie , d'autant qu'elle 
devoit le lendemain porter à la procession de Jupi- 
ter roy , la sacrée corbeille. Mais Callisthenes avoit 
l'avantage, d'autantqu'ilestoitun peu parent d'elle. 
Si nesçavoit Theophanes ce qu'il avoit à faire: car 
il craignoit Straton , comme celuy qui estoit le 
plus riche et le plus noble de tout le païs de Bœoce, 
et en vouloit remettre le chois et option à l'oracle 
de Trophonius : mais Straton qui avoit entendu 
des domestiques de la fille , qu'elle inclinoit plus 
envers luy , poursuivoit que l'elecllou fust remise 
au bon plaisir d'elle : mais comme le père Theo- 
phanes luy eust demandé à la veuë de tout le 
monde , lequel elle aimoit le mieux avoir pom^ ma- 
ry , et qu'elle eust préféré Callisthenes : Straton 
monstra bien sur l'heure qu'il estoit fort marry 
de ce rebut , mais deux jours après il s'adressa à 

3 Ce sont cinq anecdotes qui ne prouvent que trop les Funestes 
elTets de rameur. 
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Theophanes et à Callisthenes , disant qu'il voiiloît 
demourer en bonne grâce et amitié avec eulx, en- 
core que quelque maie fortune luy eust par envie 
esté resperance du mariage de la fîlle. Eulx trou- 
vèrent fort bon ce propos, tellement qu'ils le con- 
vièrent ensemble au festin des nopces ; mais ce- 
pendant il feit provision d'un bon nombre de ses 
amis, et de grosse trouppe de valets qu'il distribua 
et cacha par les maisons de ses amis, fusques à ce 
que la fille selon la coustume du pays descendist à 
la fontaine, qui s'appelle Cissoessa , pour sacrifier 
aux nymphes les sacrifices de devant les espou- 
sallles. Lors ceulx qui estoient en embusche ac- 
courans de toutes parts se saisirent d'elle , mes- 
mement Straton qui la tiroit à luy le plus qu'il 
pouvoit. Callisthenes au contraire la retiroit aussi 
de son costé, et ceulx qui estoient avec luy, jusques 
à tant que Ion ne se donna garde , que la pucelle 
trespassa entre les mains de ceulx qui la tiroierit 
les uns contre les autres deçà et delà , et rte sceut 
on que Callisthenes devint sur le champ , s'il se 
tua luy mesme , ou s'il s'en alla en exil hors du 
pays de la Bœoce , tant y a que Ion ne sceut ja- 
mais depuis qu'il devint : mais Straton à la veuë 
d'un chascun se- tua luy mesme sur le coirps de la 
pucelle. 

II. Un nommé Phidon prétendant se faire sei- 
gneur de tout le Peloponese, et voulant que la 
ville d'Argos, qui estoitson pnïs, dominast toutes 
les autres, dressa premièrement embusche aux Co- 
rinthiens : car il leur envoya demander mille de 
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leurs jeunes hommes des plus gaillards et des pïit^ 
valUans de leur ville. Les Corinthiens les luy en- 
voyèrent soubs la conduitte de l'un de leurs capi- 
taines nommé Demander, Or estolt Tîntention de 
ce Phidon de desfaire ceste trouppe, à celle fin que 
la ville de Corinthe en fust d'autant affoiblie ^ et 
qu'il s'en servist , comme d'un boulevart fort op- 
portunément assis, pour tenir soubs joug tout le 
Peloponese. Si communiqua ceste sienne délibéra- 
tion à quelques uns de ses amis entre lesquels estoit 
un nommé Ahrori , lequel estant horite de Dexan- 
der, luy révéla la conspiration ; ainsi les mille jeu- 
nes hommes, avant qu'ils fussent chargez , se re- 
tirèrent à sauveté dedans Corinthe. Parquoy Phi- 
don s'efforçoit de trouver celuy qui l'avoit descou- 
vert et trahy. Ce que craignant Abron se retira à 
Corinthe, menant quant et luy sa femme et toute 
sa famille en un bourg du territoire de Corinthe , 
qui s'appelle Mélisse ^ là oii il engendra un fils au- 
quel il donna le nom du lieu mesme de Mélisse. Ce 
Melissus engendra un fils qui eut nom Acteoriy le 
plus beau et le plus honeste de son aage , duquel 
plusieurs furent amoureux, mais entre les autres 
un nommé Archias qui estoit de la race des Hera- 
clides, et en biens et tout autre crédit et authorité 
le premier de tous les Corinthiens. Et pource qu'il 
voyoit que de gré il ne pouvoit rien gaigner ny ob- 
tenir de ce jeune enfant , il se délibéra de le for- 
cer et de le ravir. Si s'en alla comme pour jouer en 
la maison de Melissus, menant quant et luy trouppe 
grande de ses amis et de ses domestiques, et se mit 
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^ti effort d'emmener Tenfant , mais le pere et ses 
amis le retenans à Taide des voisins qui accoururent 
au secours tirans alencontre : l'enfant fut si bien 
tire deçà et delà , qu'il mourut entre leurs mains , 
et ainsi sVn allèrent tous les autres. Mais le pere 
Meli^sus en portant le corps sur la place de Co- 
rinthe , demanda justice de ceulx qui avoient com- 
mis une telle forfaiture. Et ainsi s'en retournant 
sans rien avoir fait , il observa et attendit l'assem- 
blée générale des jeux Isthmiques , et montant sur 
le temple de Neptune^ il se prit à crier à l'encontre 
de la race des Bacchiades, et remémora le bénéfice 
que leur avoit jadis fait son pere Abron ^ et après 
avoir demandé vengeance aux dieux , il se préci- 
pita luy mesme du haut en bas des rochers. Peu de 
temps après une grande seicheresse et famine saisit 
la ville, et comme les Corinthiens envoyassent de- 
vers l'oracle, pour scavoir par quel moyen ils en 
pourroient estre délivrez , dieu leur feit response , 
quec'estoit un courroux de Neptune qui ne seroit 
point appaisé jusques à ce qu'ils eussent vengé la 
mort d'Acteon. Ce qu'entendant Archias, qui avoit 
esté député à ceste ambassade^ ne retourna pas àCo- 
rinthe, ains naviguant en Sicile , y fonda et bastit la 
ville de Syracuse , là où il engendra deux filles Or- 
tygiaet Syracusa , et à la fin y fut tué en trahison 
par un Telephus , duquel il avoit autrefois abusé 
en son enfance, et qui ayant la conduitte d'un na* 
vire l'avoit suivi en la Sicile. 

111. Un pauvre homme nommé Scedasus , de-' 
mouroit à Leuctres^ qui est un petit village du 
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"territoire de Thespies , il eut deux filles qui s'ap- 
pelloient l'une lUppo ^ et l'autre Mei^tia ^ ou, 
comme les autres escrivent Thcano et Evippt^* Or 
restoit ce pauvre homme Scedasiis bening , cour- 
tois et humain^ mesmement aux passans estrangers, 
encore qu'il n'eust pas beaucoup de biens. Si re- 
'ceut humainement en sa maison deux jeunes bornâ- 
mes Spartiates, lesquels espris de l'amour de ces 
'deux jeunes filles firent retenus de rien attenter con- 
tre leur pud ici té pour la bonté et courtoisie de leur 
pere, et le lendemain matin ils prirent leur che- 
min vers la ville de Delphes , à l'oracle d'Apollo 
Pythique : car ils estoient partis expressément pour 
faire ce voyage. Et après avoir enquis de l'oracle 
ce qu'ils vouloient , reprirent leur chemin pour 
s'en retourner en leur païs. Et passans à travers 
la Bœoce s'en allèrent de rechef loger chezSceda- 
sus , lequel pour lors n'e^toit pas à Leucîres, mais 
ses filles pour l'accoustumance où elles avoient esté 
nourries, receurent ces deux hontes en leur logis. 
Et eulx les voyants tontes seules, les violèrent à 
force, puis a[)rès le Taict voyants qu'elles estoient 
si amèrement courroucées de l'injure qu'ils leur 
avoient iaiîte , qu'ils ne les pouvoient appai er, 
il les tirèrent toutes deux, et les jetterent de- 
dans un puys, et s'en allèrent. Scedasus éditant 
retourné ne trouve point ses filles , mais bien 
trouve il tout ce qu'il avoit laissé en sa maison sauf 
et entier, et ne scavoit que c'e^foit à dire , jus- 
ques à ceq4i« son chien se plaignant, et tantost ac- 
courant à luy, et tantost le menant au puys, il 

commança 
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teommança à se doubter de ce qui estoit, et ainsi 
tira le corps de ses deux filles : et entendant de ses 
voisins que le jour précèdent ils avoient veu entrer 
les deux jeunes hommes Lacedaemoniens qui quel-, 
ques jours auparavant avoient logé chez luy, il se 
doubta incontinent que ce devoit estre eulx: qui 
avoient commis le crime , mesmement qu'il se sou- 
venoit qu'à la première fols ils ne faisoient que 
louer ses filles , disans qu'ils reputoient pour bien 
heureux ceulx qui les espougeroient. Si s'en alla en. 
Lacedœmone pour en parler aux ephores , et quand 
il fut dedans le territoire d'Argos , la nuict le sur- 
prenant , il se logea en une hostellerie , dedans la- 
quelle il trouva un autre pauvre vieillard natif de 
la ville d'Orée, en la contrée Estiatide ^ lequel sous- 
piroit et gemissoit en maudissant les Lacedœmo- 
ïiiens. Scedasus l'ayant ouy , luy demanda que 
luy avoient fait les Lacedœmoniens qu'il les mau- 
dissoit ainsi. Le vieillard luy conte j comme il es- 
toit subject de Sparte , et qu'ayant un Aristodemus 
esté envoyé pour gouverneur en la ville d'Orée , il 
y avoit usé d'une grande injustice et griefv^e cruauté 
en son endroit. Car estant devenu amoureux d'un 
mien fils , dit il , et voyant qu'il ne le pouvoit in- 
duire à sa volonté , il essaya de le forcer et de l'em- 
mener par force hors du lieu où il s'exerçoit avec 
ses compagnons àlaluicte. Le malstre de l'exercice 
empescha ce gouverneur , à l'aide de plusieurs jeu- 
nes hommes qui y accoururent au secours, telle- 
ment que pour l'heure Aristodemus se retira. Mais 
le lendemain ayant armé une galère , il s'y en vint 
Tome XIX. E 
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et ravit mon enfant : et traversant la mer jusques 
à l'autre rive, il se mit en devoir de le violer : ce 
que l'enfant n'ayant pas voulu souffrir , il le tua , 
puis s'en retmïrna à Orée , là où il fit un bancquet 
à ses amis. Je fus adverty de l'inconvénient y et 
allay faire les funérailles de mon fils ^ et inconti- 
nent me mis en chemin devers Sparte, où j'expo- 
say le faict aux ephores , mais ils n'en tindrent 
compte. 

ScEDAsus oyant ces paroles estoit en grande per- 
plexité d'ennuy, pensant bien qu'ils ne feroient 
non plus compte de luy. Et de sa part raconta aussi 
sa desconvenue à l'estranger , qui luy conseilla de 
n'aller pas seulement jusques à Sparte, ny en par- 
ler aux Spartiates , ains s'en retourner en la Bœoce, 
et là faire dresser un tumbeau à ses deux fiUes- 
Toutefois Scedasus ne le creut pas , ains alla jus- 
ques à Sparte , et parla aux ephores ^ lesquels n'en 
firent autrement point de compte : puis s'adressa 
aux roys , et après aux particuliers bourgeois , en 
leur recitant le faict et lamentant son malheur. 
Mais voyant qu'il n'y gaignoit rien , il se prit à 
courir à travers la ville , levant les mains devers 
le ciel , et frappant du pied contre la terre , il in- 
vocqua les furies à son secours , et fînablement se 
tua luy mesme. Mais depuis les Lacedœmoniens 
en payèrent bien la peine : car estants si grands 
qu'ils commandoient à toute la Grèce y et avoient 
mis des garnisons par toutes les villes , Epaminon- 
das Thebain le premier couppa la gorge à la gar- 
nison qui estoit à Thebes , à raison dequoy les La- 
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cedœmoniens firent la guerre aux Thebains , les- 
quels leur allèrent au devant jusques au village de 
Leuctres , prenans le lieu à bon présage , pour ce 
que là mesme ils avolent autrefois esté délivrez , 
quand ^ Amphictyon chassé par Stlienelus se retira 
en la ville de Thebes, et de là ayant subjugué les 
Chalcidiens , et rendu tributaires , ayant tué mes- 
me le roy de TEubœe Chalcodous , délivra les 
Thebains du tribut qu'ils payoient au paravant. Si 
advint que les Lacedaenioniens furent entièrement 
déconfits et desfaicts auprès de la sépulture de ces 
deux filles. Et dit on que devant la battaille Sceda- 
sus s'apparut en songe' à Pelopidas l'un des capi- 
taines de l'armée Thebaine , qui estolt tout décou- 
ragé, à cause de quelques signes et présages qu'il 
jugeoit et interpretolt en maie part , et l'admonesta 
d'avoir bon courage, par ce que les Lacedaemo* 
niens venoient là pour y payer la peine qti'ils dé- 
voient tant à luy, comme à ses deux filles, et luy 
commanda le jour de devant la battaille d^immoîer 
ime jeune poultre ^ qu'il trouveroit toute preste sur 
la sépulture de ses filles. Pelopidas , comme les en- 
nemis estoient encore campez à Tegée, envoya de- 
vant à Leuctres enquérir de ceste sépulture , et en 
estant informé parceulx dupais, il y mena hardi- 
ment son armée et y gaigna la battaille. 

IV. Phocus estoit Bœotit*n de race , comme es- 

' Lisez * « Amphitryon. Voyez les Observations w. c 
^ Une jeune pouline. 

E 2 
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a les dieux, les daemons et les demy- dieux î le 
quatrième genre est celuy des hommes, le cinquie-- 
me et dernier celuy des bestes brutes et irraison- 
nables. Davantage si vous venez à diviser l'ame 
mesme selon la nature , la première et plus obscure 
partie ou puissance d'icelle est la faculté végéta** 
tive et nutritive, la seconde est la sensitive , et 
puis Tappetitive , après Firascible où s'engendre le 
courroux : et quand elle est parvenue à celle qui 
discourt par la raison , elle s'arreste à ceste cin- 
quième partie , comme à la cime de toutes. 

XVI. Mais ayant ce nombre tant et de si grandes 
proprietez et facultez , sa génération est encore 
belle à considérer , non pas celle dont nous avons 
desjà parlé cy devant, quand nous avons dit qu'il 
se compose du deux et du trois, mais celle qui se 
fait par la conjonction du principe avec le premier 
nombre quarré : car le principe et commancementde 
tous nombres estFunité, et le premier quarré est le 
quaternaire, et de ces deux là, ne plus ne moins que 
de la forme , et de la matière venue à sa perfection , 
se procrée le cinq : et s'il est vray ce que quelques 
uns tienent que l'unité soit quarrée , comme celle 
qui est la puissance d'elle mesme , et qui se ter- 
mine en soy mesme , le cinq qui sera composé des 
deux premiers nombres qnarrez , en devra estre 
estimé si noble et si excellent , que nul autre ne 
le pourroit estre davantage. H y a encore une au- 
tre excellence plus grande que toutes les précé- 
dentes , mais j'ay peur que qui la diroit ne foullast 
un £etit l'honneur de nostre Platon ^ comme luy 

mesme 
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tnesme disoit , que le nom de la hine foulloit Thon- 
neur d'Anaxagoras^ d'autant qu'il &^attribuoit Tin- 
vention d'avoir le premier déclaré la manière com- 
me la lune reçoit sa lumière du soleil, laquelle 
opinion est très ancienne : n'a il pas dit cela au dialo- 
gue intitulé CraryiUs ':' Ouy certes , respondit Eus- 
trophus, mais pour cela je ne voy pas comment cela 
soit à propos d'Anaxagoras : et toutefois vous sça- 
vez bien que au livre du sophiste il met cinq prin- 
cipes et chefs principaux , Ce qui est, Le mesme, 
L'autre ^ Le mouvement pbur le quatrième, et Le 
repos pour le cinquième. Et puis au dialogue de 
Philebus il use encore d'une au re sorte de parti- 
tion de c^s principes , où il dit, que Un est l'm- 
finy, et L'autre le finy, et que de la meslange de 
ces deux là se t'ait et accomplit toute génération ^ 
et la cause par laquelle il^ se meslent , il là met 
pour le quatrième genre, et nous laisse à conjec- 
turer le cinquième, par le moyen duquel ce qiii est 
composé et meslé se redivise et se sépare de rechrf : 
et quant à moy, je pense que c^ s priucipes cy sont 
comme les figures et images de ceulx là, de ce qui 
est, ce qui se fait : du mouvement l'infiny : le finy 
du repos : du me^me la cause uieslante*: de l'autre 
la cause séparante. Ou bien si ce sont divers prin- 
cipes , et non pas lesmesmes, ainsi comme ainsi 
tousjours y a il cinq ge ires, et cinq ditferences de 
principes. Quelqu'un doncques avant Pliton* s'es- 
tant de soy-mesme advibé de cela, ort l'ayant en- 
tendu de quelque autre , consecra deux E au dieu 
de ce temple , comme un^ marque et signiliance 
Tome XIX. D 
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du nombre qui comprent tout Tunivers, Et para- 
venture aussi qu'ayant entendu que le bien appa- 
roist en cinq genres , dont le premier est moyen , 
le second proportion , le tiers entendement , le qua- 
trième les sciences , les arts et vrayes opinions qui 
sont en Tame , et le cinquième la volupté pure et 
simple , sans meslange d'aucune fascherie ne dou-. 
leur y il s'arresta là en disant ce vers d'Orpheus , 

Au sixième arrestez votre chant. 

XVIL Après ces propos qui s'addressoient à 
nous , je diray encore un mot, dit il, à Nicander, 

Je chanteray aux hommes entendus. 

Car le sixième jour du mois que vous menez solen- 
nellement la prophetisse Pythie au palais , la pre- 
, miere sortition des trois que vous y faittes entre 
vous est de cinq , car elle en jette trois , et toy 
deux : n'est il pas ainsi ? Ouy certes , respondit Ni- 
cander : mais quant à la cause , nous ne l'oserions 
déclarer aux autres. Bien doncques, dis je on riant, 
jusques à ce que dieu permette à nous encore es- 
tans devenus saincts , de cognoistre la vérité : cela 
sera adjousté aux louanges que Ion recite à la re- 
commandation du cinq. Telle fin eut le discours des 
louanges qui furent données au nombre de cinq , 
parlesaritmeticiens et autres mathématiciens, ainsi 
comme il me souvient. 

XVIII. Et Ammonius, comme celuy quimettoit 
bonne partie de la philosophie ès sciences mathé- 
matiques , prit plaisir à ouïr tels propos , et dit : 
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|l n*est ]k besoing de vouloir trop exactement réfuter 
ce que ces jeunes gens ont allégué, sinon que chas-* 
que nombre nous donneroit assez matière et argu- 
ment de le célébrer et louer , qui en voudroit pren- 
dre la peine : car pour ne parler point des autres , 
tout un jour ne sufïiroit pas à vouloir par paroles 
exprimer toutes les vertus et proprietez de la sacrée 
septeine d'Apollo» Et puis nous ferions que les sages 
combattroient contre la commune loy, et contre 
toute Tantiquité, si doubtans le sept de la préémi- 
nence, dont il est en possession ^ ils consacroient 
le cinq à ApoUo , comme luy estant ceste préfé- 
rence mieulx deuë. Parquoy mon advis est , que 
ceste escripture ne signifie ny nombre , ny ordre^. 
ny conjonction , ny autre particule d'oraison dé- 
fectueuse quelconque , ains est une entière saluta- 
tion et appellation du dieu , laquelle en pronon-* 
ceant les paroles induit le lecteur à penser la gran- 
deur de la puissance d'iceluy, lequel semble saluer 
chascun de nous , quand nous entrons , par ces pa- 
roles , Cognoy toy mesme : qui ne signifient rien 
moins que, Dieu te gard : et nous, luy rendans la 
pareille , respondons, Ef c'est à dire, tu es: en luy 
baillant la vraye et nullement faulse appellation , 
et tiltre qui à luy seul appartient , d'estre : car à 
le bien prendre nous n'avons aucune participation 
du vray estre , pour ce que toute humaine nature 
est tousjoUiTS au milieu , entre le nalstre et le mou- 
rir , ne baillant de soy qu'une obscure apparence 
et umbre , et une incertaine et débile opinion , et 
si d'aventure vous fichez vostre pensée à vouloir 
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prendre son estre , ce sera ne plus ne moins que 
qui voudroit empongner l'eau , car tant plus il 
serrera et pressera ce qui de sa nature coule par 
tout , tant plus il perdra ce qu'il vouloit retenir et 
empoigner : ainsi estans toutes choses subjectes à 
passer d'un changement en un autre, la raison y 
cherchant une réelle subsistance se trouvé deceuë, 
ne pouvant rien appréhender de subsistant à la vé- 
rité et permanent , par ce que tout ou vient en es- 
tre et n'est pas encore du tout, ou commance à 
mourir avant qu'il soit ne : car comme souloit dire 
Heraclitus , « On ne peult pas entrer deux fois 
« en une mesme rivière, ny trouver une subs- 
« tance mortelle deux fois en un mesme estât » : 
car par soudaineté et légèreté de changement, 
tantost elle dissipe , et tantost elle rassemble , elle 
vient , et puis s'en va , de maniéré que ce qui com- 
mance à naistre, ne parvient jamais Jusques à per- 
fection d'estre pour autant que ce naistre n'achevé 
jamais , ne jamais n'arreste comme estant â bout , 
ains depuis la semence va tousjours se changeant et 
muant d'un en autre , comme de semence humaine 
se fait premièrement dedans le ventre de la mère 
un fruictsans forme, puis un enfant formé, puis 
estant hors du ventre, un enfant de mamelle , après 
il devient garson, puis consequemment un jou- 
venceau , après un homme fait , puis homme d'aage, 
à la fin décrépite vieillard : de manière que Taage 
et génération subséquente va tousjours desfaisant 
et gastant la précédente : et puis nous autres sot- 
tement craignons une sorte de mort ^ là où ùous 
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en avons desjà passé, et en passons tant d'autres : car 
nonseulenrient , comme disoit Heraclitus, la mort du 
feu est génération del'air, et la mort de Tair est généra- 
tion de l'eau ".mais encore plus manifestement le pou- 
vons nousveoiren nous mesmes , la fleur d'aage se 
meurt et passe quand la vieillesse survient, et la jeu-^ 
nesse se termine en fleur d'aage d'homme fait, Ten- 
fance en la jeunesse, et le premier aage meurt en 
l'enfance, et le jour d'hier meurt en celuy d'aujour- 
d'hujj et le Jourd'huy mourra en celuy de demain, 
et n'y a rien qui demeure , ne qui soit tousjours 
un , alns renaissons plusieurs alentour d'un fan- 
tasme ou d'une umbre et mode commun à toutes 
figures , la matière se laissant aller , tourner et virer 
alentoirr. Car qu'il ne soit ainsi , si nous demou- 
rons tousjours mesmes et uns , comment est ce 
^ue nous nous esjouissons maintenant d'une chose, 
et puis après d'une autre? Comment est ce que 
nous aimons choses contraires, ou les laissons , nous 
les louons ou nqus les blasmons ? Comment usons 
nous d'autres èt d ifFerens langages ? Comment avons 
nous différentes affections , ne retenans plus la 
niesme forme et figure de visage , ny le mesme 
sentiment en la mesme pensée ! Car il n'est pas 
vraysemblable que sans mutation nous prenions au- 
tres passions, et ce qui se'ufïre mutation ne de-: 
meure 'pas un mesme, et s'il n'est pas un mesme , 
il n'est doncques pas aussi, ains quand et Testre 
tout un , change aussi l'estre simplement , devenant 
tousjours autre d'un autre, et par conséquent se 
trompent et mentent les sens de nature , prenans 
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ce qui apparoist , pour ce qui est, à faulte de bien 
sçavoir ce que c'est qui est. 

XIX. Mais qu'est-ce donc qui est véritablement? 
Ce qui est éternel , c'est à dire , qui n*a famais eu 
commancement de naissance ny n'aura jamais fin 
de corruption , à qui le temps n'apporte jamais au- 
cune mutation ; car c'est chose mobile que le temps , 
et qui apparoist comme un umbre avec la matière 
coulante et fluente tousjours , sans jamais demou- 
rer stable ny permanente , comme le vaisseau percé, 
auquel sont contenues génération et corruption , 
à qui appartient c^s mots devant et après , et a 
esté ou sera , lesquels tout de prime face mons- 
trent évidemment que ce n'est point chose qui soit : 
car ce seroit grande sottise , et faulseté toute ap- 
parente y de dire que cela soit qui n'est pas encore 
en estre , ou qui desjà a cessé d'estre : et quant à 
ces mots de présent , instant , maintenant par les- 
quels il semble que principalement nous souste- 
nions et fondions l'intelligence du temps, la raison 
la descouvrant incontinent , le destruict tout sur 
le champ , car il se fend et s'escache tout aussi 
tost en futur et en passé , comme le voulant veoir 
nécessairement mesparty en deux. Autant en ad- 
vient il à la nature , qui est mesurée , comme au 
temps qui la mesure ; car il n'y a non plus en 
elle rien qui demeure, ne qui soit subsistant, ain$ 
y sont toutes choses ou naissantes^ ou mourantes, 
meslées avec le temps ; au moyen dequoy ce se- 
roit péché de dire de ce qui est, il fut ou il sera, 
car ces termes là sont déclinaisons , passages et; 
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Vicissitudes de ce qui ne peult durer nj demeurer 
en estre. 

XX. Parquoy il fault conclure que dieu seul 
est , et non point selon aucune mesure de temps , 
ains selon une éternité immuable et immobile , non 
mesurée par temps , ny subjecte à aucune décli- 
naison , devant lequel rien n'est ny ne sera après, 
ny plus nouveau ou plus récent , ains un reale- 
ment estant , qui par un seul maintenant emplit 
le tousjours , et n'y a rien qui véritablement soit 
que luy seul , sans qu'on^ puisse dire , il a esté , 
ou il sera , sans commancement et sans fin. C'est 
doncques ainsi qu'il fault qu'en l'adorant nous le 
saluons , et reveremment Tappellions et le spéci- 
fions , ou vrayement , ainsi comme quelques uns 
des anciens l'ont appelle , Toi qui es un ■: car 
dieu n'est pas plusieurs , comme chascun de nous , 
qui sommes une confusion , et un amas composé 
d'infinies et diversités et différences procedentes 
de toutes sortes d'altérations , ains fault que ce 
qui est soit un , et que un soit ce qui est , car di- 
versité est la différence d' estre, sortant de ce qui 
est pour produire ce qui n'est pas. Et pourtant 
convient très bien à ce dieu le premier de ses noms, 
et le second , et le troisième , car Apollo est comme 
une privation de pluralité , et une dénégation de 
multitude , et leios , comjne estant un seul , et 
Pho^bus , c'est à dire pur et net : car ainsi appela 
loient les anciens ce qui est, sainct et monde sans 
njacule comme encore jusques aujourd'huy les. 
iThessaliens à certains jours malencontreux , que 

D 4 
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leurs, preshtres se tiénent à part , dehors dps teiïi- 
ples à l'escart , disent qu'ils Phut^bonoinistnc , c'^st 
àidire, qu'ils se purifient. Or un est pur et net, 
car pollution vient quand une chose, est niellée 
avec . une autre , conune en un passage Homère 
parlaïaît d'un yvoire teint de ronge , dit qu ilestoit 
polLi dje teinture, et les teinturiers disent que lej* 
couleurs mesiées sont corrompueiy , et la meslange 
ils l'appellent corruption : pourtant e^t il néces- 
saire que ce qui doit estre sincère et incorrupti- 
ble soit un , et tout simple sans mixtion quelcon- 
que : au moyen de quoy ceulx qui estiment qu'A- 
polio et le soleil soit un niesme dieu , sont Lî^a 
digneSr d'estre caressez et estimez pour ia gentil-- 
^esse de leur esprit et bon jugement , attendu qu'ils 
mettent l'opinion et. appréhension qu'ils ont de ' 
dieu -, eu ce que plus ils .honon nt , que mieulx 
ils snaveut, et que plus ils désirent. 

XXL Or maintenant tant que nous sommes en 
ceste vie , conmie si nous songions le plus beail 
songe que Ion pourroit sOiiger de dreu , excitons 
nous, et nous enhortons de passer^ plus oultre , * 
et ntdnter plus hâult à contempler ce qui est par' 
dessus nous , en adorant bien principalehSent soti 
essence , mais honorant aussi son imagé , le so- 
leil et la v«-rtii qu'il hiy a donnée de produire , 
représentant aucunement par sa Splendeur , <|uél- 
ques umbres , appàreuces et simulachreâ de sa clé- 
mence , bonté et félicité, autant comme il est pos- 
sible à une nature sensible d'en représenter une 



C E M O T E ' L 57 
intelligible , et à une mouvante une stable et per- 
manente. 

XXII. Et au demeurant quand à je ne sçay 
quelles saillies hors de hoy et de son naturel , je 
ne scay queL cliangements ^ que Ion dit q..'il jette 
le feu , qu'il se démembre soy mesme , et puii 
qu'il ^'abaisse icy.bas , et s'estend en la terre, la 
ïner , les vents , le:^ autres, et estranges accidents 
des animaux et des planter, on ne le» .^cauroit seu- 
lement ouïr sans impieté, ou il laudroit dire qu'il 
seroit plus impertinent que I<? petit enfant que Ir^s^ 
poètes faignent sur le bord de la mer se jouër à 
amasser du sable , et puis après a le respandre luy 
mesme , s'il jouoit sans ce&se à ce mesme jeu , de 
desfaire le monde quand il i>eroit fait , et de le 
refaire quand il beroit desfaict : car au contraire 
tout ce qui en quelque sorte que ce soit vient à 
naîstrc en ce monde , c'est dieu , qtiî Ty entretient , 
et qui asseure son essence , d'autant que l'inllrmité 
et imbécillité de la nature corporelle tend tousjours 
à corruption et definement. 

XXllJ. Et mesernble que principalement contre 
ce propos là a esté directement opposé ce mot 7s'/, 
c'est à dire, tu es , comme pour tesmoignerdedieti, 
que jamais il n'y a en lu^ changement riy^mutation 
quelconque, et que faire et souffrir , cela, appar- 
tient plus tost à quelque autre dieu, ou plus tost à 
quelque da-mon ordonné pour avoir lâ superinten- 
dance de la nature subjecte a naistre er à mourir, 
coAiine il appert incontinent à la signifiance de 
leurs noms qui sont contraires , s'<^ntr.econtre- 
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disent, par ce que Tun s'appelle y^/?o//o, et 1 autre 
Pluto^comme qui diroit non plusieurs et plusieurs: 
l'un Delius , c'est à dire clair^ et l'autre jéidoneuSy 
c'est à dire , ne voyant goutte : l'un Phœbus^ cVst 
à dire , reluysant, et l'autre Scotius, c'est à dire, 
ténébreux. Auprès de l'un sont les muses et la mé- 
moire, et auprès de l'autre l'oubliance et le si- 
lence : l'un se surnomme Theorius et Pftanceus, 
c'est à dire , regardant et monstrant , 

De nuict qui n'a honte de deshonneur. 
Et du sommeil fainéant le seigneur : 
L'un est Tiay des hommes et des dieux. 

Et de l'autre Pindarus a dit non mal plaisamment^ . 

Condemné de point ne pouvoir 
Jamais aucuns enfans avoir. 

Et pourtant Euripides dit bien a propos , 

Pleurs et regrets aux trespassez convienent. 
Mais point à gré, Apolla, ne te vienent* 

Et devant luy encore Stesichorus , 

Apollo veuk et jouer et chanter, 
Pluto gémir , pleurer et lamenter. 

Et Sophocles leur attribue à chascun les instru- 
ments qui leur sont propres en ces vers , 

Ucspinette n'*est point sortable, 
Ny la lyre , a chant lamentable. 

Car l'aubois bien tard , et devant hier, par manière 
de dire^ a commancé à ozer faire entendre sa voix 
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et son son ès choses agréables et désirables , mais 
au premier temps il sonnoit aux deuil et convoy 
des trépassez , et estoit employé à ce service là , qui 
n'estoitny gueres honorable ny gueres plaisant, de- 
puis on l'a meslé par tout : mais principalement 
ceulx qui ont confondu et meslé les honneurs des 
dieux parmi ceulx des dasmons , ont mis Taubois en 
réputation. 

XXIV. Au demouraiit il semble que ce mot FJi 
est aucunement contraire à ce précepte , Cognoy 
toy mesme , et en quelque chose aussi accordant 
et convenable: car Tune est parole d'admiration et 
d'adoration envers dieu , comme estant éternel, et 
tousjours en estre : et l'autre est un advertissement 
et un records à l'homme mortel, de Timbecillité et 
débilité de sa nature i. 

On a placé ce petit Traité parmi les OEuvres mêlées, quoi- 
qu'il fasse panie des OEuvres morales dans Fédition de Vascosan» 
Ce déplacement ne change rien à Tordre des matières : car ce 
Traité-ci est tout-â-fait isolé , et ne roule que sur an point de 
curiosicé, dojit le développement amené beaucoup de raisonne^ 
ignens abstraits sur les nombres et sur les preniiers principes, 
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ADVENUS POUR L'AMOUR'. 

Eif la ville d'Aliarte située au païs de la Bœoce fut 
jadi$ une pucelle d'excellente beauté^ nommée ^r/s-- 
toclca ^ fille de Theophanes :<leux jeunes hommes 
poursuivoient de l'avoir çp mariage, Straton Orcho- 
menien,et Callisthenes Allartien. Slraton estoit le 
plus riche et le plus amoureux de la fille: car il 
l'a voit veuë comme elle se lavoit en la fontaine 
de Hercype, qui est en Lebadie , d'autant qu'elle 
devoit le lendemain porter à la procession de Jupi- 
ter roy j la sacrée corbeille. Mais Callisthenes avoit 
l'avantage, d'autantqu'ilestoitun peu parent d'elle. 
Si ne sçavoit Theophanes ce qu'il avoit à faire : car 
il craignoit Straton , comme celuy qui estoit le 
plus riche et le plus noble de tout le païs de Bœoce, 
et en vouloit remettre le chois et option à l'oracle 
de Trophonius : mais Straton qui avoit entendu 
des domestiques de la fille , qu'elle inclinoit plus 
envers liiy , poursuivoit que relection fust remise 
au bon plaiisir d'elle : mais comme le pere Theo- 
phanes luy eust demandé à la veuë de tout le 
monde, lequel elle aimoit le mieux avoir pour ma- 
ry , et qu'elle eust préféré Callisthenes : Straton 
monstra bien sur l'heure qu'il estoit fort marry 
de ce rebut , mais deux jours après il s'adressa à 

3 Ce sont cinq anecdotes qui ne prouvent que trop les funestes 
effets de Pamour. 
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Theophanes et à Callisthenes , disant qu'il voiiloit 
demourer en bonne grâce et amitié avec eulx, en- 
core que quelque maie fortune luy eust par envie 
esté Tesperance du mariage de la fille. Eulx trou- 
vèrent fort bon ce propos, tellement qu'ils le con- 
vièrent ensemble au festin des nopces / mais ce- 
pendant il feit provision d'un bon nombre de ses 
amis, et de grosse trouppe de valets qu'il distribua 
et cacha par les maisons de ses amis, jusques à ce 
que la fille selon la coustume du pays descendîst à 
la fontaine, qui s'appelle Cissoessa , pour sacrifier 
aux nymphes les sacrifices de devant les espou- 
sailles. Lors ceulx qui estoient en embusche ac- 
courans de toutes parts se saisirent d'elle , mes- 
mement Straton qui la tiroit à luy le plus qu'il 
pouvoit. Callisthenes au contraire la retiroit aussi 
de soncosté, et ceulx qui estoient avec luy, jusques 
à tant que Ion ne se donna garde , que la pucelle 
trespassa entre les mains de ceulx qui la tiroient 
les uns contre les autres deçà et delà , et rte sceut 
on que Callisthenes devint sur le champ , s'il se 
tua luy mesme , ou s'il s'en alla en exil hors du 
pays de la Bœoce , tant y a que Ion ne sceut ja- 
mais depuis qu'il devint : mais Straton à la veitë 
d'un chascun se- tua luy mesme sur le corps de la 
pucelle. 

IL Un nommé Phidon prétendant se faire sei- 
gneur de tout le Peloponese, et voulant que la 
ville d' Argos, qui estoit son pnïs , dominast tontes 
les autres, dressa premièrement embusche aux Co- 
rinthiens : car il leur envoya demander mille de 
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leurs jeunes hommes des plus gaillards et des pïit^ 
vaillans de leur ville. Les Corinthiens les luy en- 
voyèrent soubs la conduitte de l'un de leurs capi- 
taines nommé Demander, Or estoit l'intention de 
ce Phidon de desfaire ceste trouppe, à celle fin que 
la ville de Corinthe en fust d'autant affoiblie ^ et 
qu'il s'en servist , comme d'un boulevart fort op- 
portunément assis, pour tenir soubs joug tout le 
Peloponese. Si communiqua ceste sienne délibéra- 
tion à quelques uns de ses amis entre lesquels estoit 
un nommé Ahron^ lequel estant ho^ite de Dexan- 
der, luy révéla la conspiration : ainsi les mille jeu- 
nes hommes, avant qu'ils fussent chargez , se re- 
tirèrent à sauveté dedans Corinthe. Parquoy Phi- 
don s'efforçoit de trouver celuy qui l'a voit descou- 
vert et trahy. Ce que craignant Abron se retira à 
Corinthe, menant quant et luy sa femme et toute 
sa famille en un bourg du territoire de Corinthe , 
qui s'appelle Mélisse y là où il engendra un fils au- 
quel il donna le nom du lieu mesme de Mélisse. Ce 
Melissus engendra un fils qui eut nom Acteoiij le 
plus beau et le plus honeste de son aage , duquel 
plusieurs furent amoureux, mais entre les autres 
un nommé Archias qui estoit de la race des Hera- 
clides, et en biens et tout autre crédit et authorité 
le premier de tous les Corinthiens. Et pource qu'il 
voyoit que de gré il ne pouvoit rien gaigner ny ob- 
tenir de ce Jeune enfant , il se délibéra de le for- 
cer et de le ravir. Si s'en alla comme pour jouer en 
la maison de Melissus, menant quant et luy trouppe 
grande de ses amis et de ses domestiques, et se mit 
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effort d'emmener Tenfant , mais le pere et ses 
amis le retenans à Falde des voisins qui accoururent 
au secours tirans alencontre : Tenfant fut si bien 
tire deçà et delà , qu'il mourut entre leurs mains , 
et ainsi s^en allèrent tous les autres. Mais le pere 
Meli^sus en portant le corps sur la place de Co- 
rinthe , demanda justice de ceulx qui avoient com- 
mis une telle forfaiture. Et ainsi s'en retournant 
sans rien avoir fait , il observa et attendit l'assem- 
blée générale des jeux Isthmiques , et montant sur 
le temple de Neptune;, il se prit à crier à l'encontre 
de la race des Bacchiades, et remémora le bénéfice 
que leur avoit jadis fait son pere Abron , et après 
avoir demandé vengeance aux dieux , il se préci- 
pita luy mesme du haut en bas des rochers. Peu de 
temps après une grande seicheresse et famine saisit 
la ville, et comme les Corinthiens envoyassent de- 
vers l'oracle, pour sçavoir par quel moyen ils en 
pourroient estre délivrez , dieu leur feit response , 
quec'estoit un courroux de Neptune qui ne seroit 
point appaisé jusques à ce qu'ils eussent vengé la 
mort d' Acteon. Ce qu'entendant Archias, qui avoit 
esté député à ceste ambassade^, ne retourna pas à Co- 
rinthe, ains naviguant en Sicile , y fonda et bastit la 
ville de Syracuse , là où il engendra deux filles Or- 
tygia et Syracnsa , et à la fin y fut tué en trahison 
par un Telephus , duquel il avoit autrefois abusé 
en son enfance, et qui ayant la conduitte d'un na- 
vire l'avoit suivi en la Sicile. 

III. Un pauvre homme nommé Scedasus , de- 
mouroit à LeuctreS; qui est un petit village du 
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territoire de Thespies , il eut deux filles qui s'ap- 
pelloieiit riine îlippo ^ et l'autre Meleda ^ ou, 
comme les autres escrivent Thvano et Evippe. Or 
'estoit ce pauvre homme Scedasus bening , cour- 
tois et humain^ mesmement aux passans estrangers, 
encore qu'il n'eust pas beaucoup de biens. Si ré- 
cent hnmaineiuent en sa maison deux Jeunes hom^ 
mes Spartiates , lesquels espris de l'amour de ces 

'deiu jeunes filles furent retenus de rienattenter con- 
tre leur pudicité pour la bonté et courtoisie de leur 
pere, et le lendemain matin ils prirent leur che- 
min vers la ville de Delphes , à Toracle d'ApoIlo 
Pythique: car ikestoient partis expressément pour 
faire ce voyagt^. Et après avoir enquis de l'oracle 
ce qu'ils vouloient, reprirent leur chemin pour 
s'en retourner en leur païs. Et passans à travers 
la Bœoce s'en allèrent de rechef loger chezSceda- 
sus , lequel pour lors n'e>toit pas à Leuctres, mais 
ses filles pour l'acroustumance où elles avoient esté 
nourries, receurent ces deux hoates en leur logis. 
Et eulx les voyants tontes seules, les violèrent à 
force, puis après le faict voyants qu'elles estoient 

^sî amèrement courroucées de l'injure qu'ils leur 
avoient faitte , qu'ils ne les pouvoient appai er, 
îl les tuèrent toutes deu\ , et les jetterent de- 
dans un pttys, et s'en allèrent. Scedasus estant 
retourné ne trouve polut ses filles , mais bien 
trouve il tout ce qu'il avoit laissé en sa maison sauf 
et entier, et ne scavoit que c'esJoit à dire , jus- 
ques à ce qne son chien se plaignant, ettantoscac- 

•courant à luy, et tantost le menant au puys, il 

commanca 
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teommança à se doubter de ce qui estolt, et aîmi 
tira le corps de ses deux filles : et entendant de ses 
voisins que le Jour précèdent ils avoient veu entrer 
les deux jeunes hommes Lacedaemoniens qui quel- 
ques jours auparavant avoient logé chez Tuy, il se 
doubta incontinent que ce devoit estre eulx qui 
avoient commis le crime , mesmement qu'il se sou- 
venoit qu'à la première fois ils ne faisoîent que 
louer ses filles , disans qu'ils reputoient pour bien 
heureux ceulx qui les espouseroient. Si s'en alla en 
Lacedagmone pour en parler aux ephores , et quand 
il fut dedans le territoire d'Argos , la nuict le sur- 
prenant , il se logea en une hostellerie j dedans la- 
quelle il trouva un autre pauvre vieillard natif de 
la ville d'Orée, en la contrée Estiatide, lequel sous- 
piroit et gemissoit en maudissant les Lacedœmo-; 
lïiens. Scedasus l'ayant ouy , luy demanda que 
luy avoient fait les Lacedaemoniens qu'il les mau- 
dissoit ainsi. Le vieillard luy conte , comme il es- 
toit subject de Sparte , et qu'ayant un Aristodemus 
esté envoyé pour gouverneur en la ville d'Orée , il 
y avoit usé d'une grande injustice et griefve cruauté 
en son endroit. Car estant devenu amoureux d'un 
mien fils , dit il, et voyant qu'il ne le pouvoit in- 
duire à sa volonté , il essaya de le forcer et de l'em- 
mener par force hors du lieu où il s'exerçoit avec 
ses compagnons àlaluicte. Le maistre de l'exerciceî 
empescha ce gouverneur , à l'aide de plusieurs jeu- 
nes hommes qui y accoururent au secours, telle- 
ment que pour l'heure Aristodemus se retira- Mais 
le lendemain ayant armé une galère , il s'y en vint 



66 ESTRANGES EVENEMENS 
ét ravit mon enfant : et traversant la mer jusqnes 
à l'autre rive, il se mit en devoir de le violer : ce 
que l'enfant n'ayant pas voulu souffrir , il le tua , 
puis s'en retourna à Orée , là où il fit un bancquet 
à ses amis. Je fus adverty de l'inconvénient , et 
allay faire les funérailles de mon fils , et inconti- 
nent me mis en chemin devers Sparte, on j'expo- 
say le faict aux ephores , mais ils n'en tindrent 
compte. 

ScEDAsus oyant ces paroles estoit en grande per- 
plexité d'ennuy, pensant bien qu'ils ne feroient 
non plus compte de luy. Et de sa part raconta aussi 
sa desconvenue à l'estranger , qui luy conseilla de 
n'aller pas seulement jusques à Sparte, ny en par- 
ler aux Spartiates , ains s'en retourner en la Bœoce, 
et là (aire dresser un tumbeau à ses deux filles- 
Toutefois Scedasus ne le creut pas , ains alla jus- 
ques à Sparte , et parla aux ephores , lesquels n'en 
firent autrement point de compte : puis s'adressa 
aux roys , et après aux particuliers bourgeois , en 
leur recitant le faict et lamentant son malheur. 
Mais voyant qu'il n'y gaignoit rien , il se prit à 
courir à travers la ville , levant les mains devers 
le ciel , et frappant du pied contre la terre , il in- 
vocqua les furies à son secours , et finablement se 
tua luy mesme. Mais depuis les Lacedœmoniens 
en payèrent bien la peine : car estants si grands 
qu'ils commandoient à toute la Grèce ^ et avoient 
mis des garnisons par toutes les villes , Epaminon- 
das Thebain le premier couppa la gorge à la gar- 
nison qui estoit à Thebes , à raison dequoy les La- 
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cedaemoniens firent la guerre aux Thebains , les- 
quels leur allèrent au devant jusques au village de 
Leuctres , prenans le lieu à bon présage , pour ce 
que là mesme ils avoient autrefois esté délivrez , 
quand ^ Amphictyon chassé par Sthenelus se retira 
en la ville de Thebes, et de là ayant subjugué les 
Chalcidiens , et rendu tributaires , ayant tué mes- 
me le roy de TEubœe Chalcodous , délivra les 
Thebains du tribut qu'ils pay oient au paravant. Si 
advint que les Lacedsemoniens furent entièrement 
déconfits et desFaicts auprès de la sépulture de ces 
deux filles. Et dit on que devant la battaille Sceda- 
sus s'apparut en songe' à Pelopidas Fun des capi- 
taines de l'armée Thebaine , qui estoit tout décou- 
ragé, à cause de quelques signes et présages qu'il 
jugeoit et interpretoit en maie part , et l'admon/esta 
d'avoir bon courage, par ce que les Lacedsemo* 
niens venoient là pour y payer la peine qu'ils dé- 
voient tant à luy, comme à ses deux filles , et luy 
commanda le jour de devant la battaille d'immoler 
ime jeune poultre ^ qu'il trouverolt toute preste sur 
la sépulture de ses filles. Pelopidas , comme les en- 
nemis estoient encore campez à Tegée, envoya de- 
vant à Leuctres enquérir de ceste sépulture , et en 
estant informé parceulx dupais, il y mena hardi- 
ment son armée ^ et y gaigna la battaille. 

IV. Phocus estoit Bœotitm de race , comme es- 

* Lisez : a Amphiriyon. Voyez les Observations «. c. 
^ Une jeune pouline. 

E a 
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tant descendu de disante ^, et avoit une fille nom- 
mée CalUrhoé^ belle, sage , et honeste à merveille.l 
Si y avoit trente des plus gentils hommes de toute 
la Eœoce qui la demandoient en mariage : mais le 
pere alloit tousjours trouvant des remises de jour 
à autre, craignant d'estre forcé, Finablement se 
voyant pressé de ces jeunes poursuivans, il résolut 
d'en remettre l'élection à Foracle d'ApoIlo. Les 
jeunes gens irritez de ceste response , se ruèrent sur 
luy et le tuèrent : et en ce tumulte la fille eschap- 
pant s'enfuit à travers le païs. Les jouvenceaux cou- 
rurent après j mais elle trouva des laboureurs qui 
accoustroient et entassoient du bled dessus une aire, 
et la couchèrent dedans le bled , tant que les pour- 
suivans passèrent oultre sans Fappercevoir. Elle es- 
tant ainsi eschappée, attendit le jour de la feste et 
assemblée générale que Ion appelle Pamhœoda ^ 
pour ce que tous les habitans du païs de Bœoce y 
conviennent : et s'en allant en la ville de Coronée, 
s'alla seoir en habit de suppliante auprès de l'autel 
de Minerve Itoniene, là où elle recita aux assistans 
la meschanceté que ses poursuivans avoient com- 
mise , nommant chascun par son nom , et décla- 
rant dont estoit chascun d'eulx. Les Bœotiens eu- 
rent pitié d'elle y et furent fort asprement indignez 
contre les jeunes hommes. Ce que eulx entendans 
s'enfuirent en la ville d'Orchomene , mais les Or- 
chomeniens ne les voulurent pas recevoir , au moyen 
dequoy ils s'allèrent jetter dedans la petite villett© 

Ufaut lire avec le traducteur Anglais : Phocus étoit Bœotien 
dç race , comme étant originaire de la ville de Cleisas. 
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iJe Hippolis j qui est une bourgade près de He- 
licon , entr^ la ville de Thebes , et celle de Coro- 
née. Les Thebains leur envoyèrent dénoncer qu'ils 
eussent à livrer ès mains de la justice les meurtriers 
qui avoient tué Phocus. Ils n'en voulurent rieu 
faire , au moyen dequoy les Thebains , et les autres 
Bœotiens y allèrent avec une armée mettre le siege^ 
soubs la conduitte du capitaine Phœdus , qui lors 
estoit en estât de capitaine à Thebes, et assiégea la 
bourgade qui estoit forte. Ils forcèrent à lafinceuk 
qui estoient dedans , à faul^e d'eau, lapidèrent les 
homicides y et asservirent et rendirent esclaves les 
habitans du lieu , rasan^i les murailles et les mai- 
sons , et distribuans entre les Thebains et ^ les Cor- 
ciriens leur territoire. Si dit on que le Jour de devant 
que le bourg d'Hippolis fustpris^ on ouyt une voix 
venant du mont Helicon , de quelqu'un qui disoity 
iVoy-me-cy^ par plusieurs fois, et que les trente pour- . 
suivans recogneurent bien la, voix , et dirent que 
c'estoit celle de Phocus : et le jour qu'ils furent la- 
pidez et accablez de pierres , on dit que le tumbeau 
du vieillard qui estoit à disante ^ rendit du saffran 
coulant. Et ainsi comme le capitaine des Thebains 
Phœdus retournoit du camp et de la victoire , oa 
Juy vint apporter nouvelle , comme sa femme es- 
toit accouchée d'une-fille. Ce que prenant à bon 
augure , il l'en appefla Nicostraie ^ qui signifie vic- 
toire de l'armée. 

V. Alcippits estoit Lacedsemonien de nation^ et 

' Les Coronéens c. 

^ Li^ez avec le traducteur Anglais ; à Cleisas, 
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ayant espousé une dame nommée Dernocrita en eut 
deux filles , conseillant à son païs ce qui luy sem- 
bloit tousjours estre le meilleur , et les servant de 
sa personne en toutes occurrences où le besoing 
s'en presentoit. Il suscita contre luy l'envie de ses 
emulateurs au gouvernement , qui allèrent séduire 
les ephor^ par calomnies et faulx rapports , leurs 
donnans à entendre que cestuy Alcippus vouloit 
subvertirles loix,, et changer Testât de Sparte , tant 
q^rils le firent bannir du païs, et encore empes- 
choient Democrita de le suy vre avec ses deux filles : 
et, qui pis est , luy confisquèrent son bien ^ à fin 
que les filles n'eussent pas dequoy estre mariées. 
Et comme neantmoins plusieurs jeunes gens les de- 
mandassent eu mariage à cause de la vertu de leur 
pere, ses ennemis firent en sorte par leurs menées, 
que por décret public il fut défendu que Ion ne les 
demandast en mariage , par ce que leur mère De- 
mocrita avoit souvent fait prière aux dieux , que 
bien tost ses filles portassent des enfants , qui pus- 
smt venger l'injure faLtte à leur pere. Parquoy De- 
mocrita se voyant de tous costee chassée , espia le 
jour d'une feste publicque solennelle , en laquelle 
les femmes avec leurs filles , leurs servantes et leurs 
petits enfants testoyoient , et celles des magistrats 
et hommes d'honneur, à part en une grande salle, 
veilloient et passoient toute !a nuict. Si ceignit une 
dague par deN^oubs sa robbe , et prenant ses filles 
avec elle , quand la nuict fut venue s'en alla au 
temple avec les autres. Elle attendit l'heure que 
toutes les dames estoient occupées aux cerimo*: 
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mes du service divin , et faisoient leur mystère : les 
portes estans toutes fermées ^ elle amassa a'encontre 
force bois, dont on avoit fait provij)ion pour le sa- 
crifice de la feste , et mit le feu dedans. Et comme 
les hommes accourussent de toutes parts au secours, 
Democrita tua ses filles , et dessus elles soy mesme. 
Parquoy les Lacedaemoniens ne saclians plus sur 
quoy exercer leur courroux , envoyèrent jetter les 
corps de Democrita et de ses deux filles hors des 
confins de leur païs. Dequoy dieu estant indigné , 
pour vengeance envoya le grand tremblement de 
terre qui advint en Lacedaemone, ainsi que Ion 
trouve par escript. 
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QUELS ANIMAUX 
SONT LES PLUS ADVISEZy 
CEULX DE LA TERRE , OU CEULX DES EAUX 

^A-uTOBULus. On demanda quelquefois à Leonidas 
roy de Lacedaemone , ce qu'il luy sembloit du 
poète Tyrtasus : à quoy il respondit, il me sem- 
ble que c'est un bon poète pour aiguiser les cou- 
rages des Jeunes hommes , pource que par ses vers 
îl imprime ès coeurs des jeunes gens vme affection, 
de ne s'espargner point aux périls de la guerre , 
pour acquérir honneur et réputation : aussi ai-je 
peur , mes amis , que le discours à la louange de 
la chasse , qui fut hier leu en ceste compagnie , 
n'ait si fort excité ouUre mesure nos jeunes gens 
qui aiment la chasse ^ qu'ils estiment désormais 
toutes autres choses accesoircs y on plustost qti'ils 
n'en facent à Fadvenir aucun compte, et qu'ils ne 
se laissent de tout poinct emporter à l'affection de 
chasser : veu que moy mesme de nouveau m'en 
retrouve plus chaudement affectionné que ne porte 

' Plutarcpje ne commenre à examiner la qucstinn qu'il se pro- 
pose ici , qu'au XXlï^ chapitre. Dans tout ce qui prucéde , il fl '''mon- 
tre que les animaux ne sont pas dénués de toute espèce de raison. 
La métaphysique employée dans ces premiers cha] titres , n'en ren- 
dra pas la lecture moins intéressante : on sera rrailleiirs bien dédom- 
magé en parcourant la suite de ce Traité rempli d'observations in- 
finiment curieuses. 



76 QUELS ANIMAUX, etc. 
mon aage , tellement que , comme dit Phœdra en 
Euripide , 

Mon déduit est à pleine voix 
Appeller chiens emmy les bois ; 
En suivant les certs à la trace : 

tant ce discours me toucha au vif , pour le grand 
nombre des belles et vifves raisons qu'il déduisit, 
IL SocLARus. Tu dis la vetité , Autobulus : car 
il me sembla qu'il feit une grande preuve de son 
éloquence jà par quelque temps discontinuée pour 
gratifier , à mon advis y aux jeunes gens qui assis- 
toient j et s'esguayer avec eulx ^ mais ce qui plus 
me contenta en tout son discours , fut , quand il 
nous represanta devant les yeulx des escrimeurs 
combattansà oultrance les uns contre les autres, 
en déduisant , que Tune des raisons , pour les- 
quelles principalement la chasse est à louer, c'est 
pource qu*elle divertit une certaine affection que 
nous avons imprimée de nature , ou bien apprise 
par accoustumance , de prendre plaisir à voir com- 
battre à coups d'espée des hommes les uns contre 
les autres , et l'employant à ceste occupation nous 
donne à voir un spectacle et passetemps pur et 
innocent , du combat d'adresse conjoincte avec 
hardiesse conduitte par raison alencontre d'une 
force et violence bestiale : en quoy faisant il nous 
a monstre que bien digne de louange est la sen-, 
tence d'Euripide , quand il dit , 

L'homme a bien p^u de Force corporelle 
Mais sa prudence et raison naturelle 
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,Va Jusqu'au fond de la mer, captivant 
Tout ce qui est dedans les eaux vivant; 
Et sur la terre aussi jusqu"'aux espèces; 
Où plus y a de ruzes et finesses. 

III. AuTOBULus. Et toutefois , amy Soclarns , 
il y en a qui tiennent que ceste dureté inflexible 
et aspreté sauvage , de ne se mouvoir de rien à 
pitié , est de là venue aux cœurs des hommes , s'es- 
tans à la chasse accoustumez à tuer ^ et ayants appris 
à n'avoir point horreur de voir le sang et les ble- 
ceures des bestes qu'ils prenoient , ains estans bien 
aises de les voir mourir et de les mettre en j/iecesv 
Ne plus ne moins qu'en La ville d'Athènes , quand 
elle fut reduitte soubs la tyrannie des trente tyrans, 
le premier homme qu'ils feirent mourir fut un 
calomniateur ^ , et dit on lors que c'estoit bien 
employé , et qu'il l'avoit bien mérité , autant en 
dit on du second et du troisième : mais de là en 
avant ils commancerent petit à petit à passer oultre, 
jusques à s'attacher à des gens de bien ^ et fînable- 
ment ne pardonnèrent pas aux meilleurs , et aux 
plus vertueux : aussi celuy qui tua le premier un 
ours j ou un loup , en fut estimé gentil compa- 
gnon j et le bœuf ou le pourceau qui avoient 
mangé de quelques choses que Ion avoit préparées 
pour en faire offrande et sacrifice aux dieux y en 
fut condemné comme digne de mort^ puis après 
les cerfs , les lièvres et les chevreux que Ion corn- 

' Voyei le Traité du manger chair ^ cl) ap. VU ^ T. V ^ des Mo^ 
raies. 
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mancea desjà à manger ^ convièrent à mettre sur 
table les chairs des moutons , voire en quelques 
lieux j celles des chiens mesmes , et celles des che- 
vaux. Mais ceiilx qui ont enseigné à desmembrer 
et tailler en pièces un oyson privé, un pigeon fa- 
milier , un coq et une poulie domestique , et en- 
core non pour se nourrir et remédier à la néces- 
sité de la faim , comme font les belettes , les chats, 
et lesfouynes ^ mais seulement pour plaisir et pour 
délices : ceulx là ont grandement fortlHé ce qu'il 
y a de sanguinaire, et de cruauté bestiale en nostre 
nature , la rendant inflexible à la miséricorde , et 
au contraire affoibly et rebouché la plus part de ce 
qu'il y a de debonnaireté naturelle : comme à Fop- 
posite les Pythagoriens vouloient que Ion s'accous- 
tiimast à user de mansuétude envers les bestes , 
pour un exercice de pitié et de miséricorde en- 
vers les hommes, car Faccoustumance se familia- 
risant petit à petit à quelque passion ou affection, 
a une merveilleuse efficace de poulser l'homme 
fort avant. 

IV. Mais je ne sçay comment estants entrez en 
propos , nous nous sommes oubliez de nous atta- 
cher à ce qui fut hier commancë, et qui se doit 
continuer au jourd'huy : car hier comme tu sçais, 
ayants arresté que toutes sortes d'animaux ont en 
eulx quelque peu de discours et de raison, nous 
donnasmes une belle occasion et matière de dispute 
docte et plaisante à noz jeunes hommes qui aiment 
la chasse, à sçavoir quelles bestes terrestres ou aqua- 
tiques ont plus d'entendement : laquelle questioa 
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nous devons ce me semble décider au Jourd'huy, si 
Aristotimus et Phasdimus persistent aux défiances 
et provocations qu'ils se donnèrent hier Fun à 
l'autre : car l'un promeit à ses compagnons qu'il 
soustiendroit que la terre produit et porte des ani- 
maux qui ont plus de sens et d'entendement , et 
l'autre au contraire , que c'est l'eau. 

V. SocLARus. Ouy, Autobulus, ils persistent voî- 
rement en leur volonté de disputer , et seront icy 
tous deux bien tost pour cest elïect , car Je îes ay^ 
veuz qui s'apprestoient dès le matin : mais si vous 
voulez en attendant que nous oyons le combat de 
la dispute , reprenons un petit ce qui devoit hier 
estre discouru, et ne le fut pas, pource que le temps 
ny le lieu n'estoient pas à propos , ou bien qu'il ne 
fut pas traltté à bon escient, d'autant que c'estoic à 
la table : car il y eut quelqu'un qui Jetta à la traverse 
une opposition bien pertinente , venant de l'escholé 
des stoïques. C'est, que comme le mortel est oppo- 
site à l'immortel , et le corruptible à l'Incorrup- 
tible , et le corporel à Tincorporel, aussi fanlt il 
confesser que le raisonnable est opposite à Tirrai- 
sonnable, et que si l'un est en estre^ l'autre y doit 
estre aussi, et que ceste couple de contraires entre 
tant d'autres n'estoit pas seule défectueuse ny im- 
parfaitte, 

VL AuTOBULUs. Et qui voudroit dire ^ cela, amy 
Soclarus , qu'estant le raisonnable en nature et en 
estre, l'Irralsonnable n'y doive estre aussi ? car il 

' Nier. Il faut substituer ce mot à celui d' Amy et pour conserver 
le sens du texte. 
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y en a, et en grande quantité, mesmenient en toute* 
les créatures qui n'ont point dame, et n'est point de 
besoing de chercher autre opposition à ce qui est 
raisonnable , par ce que tout ce qui est sans ame, 
incontinent est aussi opposite à ce qui , avec ame , 
a usage d'entendement et de raison. 

VII. Et s'il y a quelqu'un qui maintiene que la 
nature ne soit point pour cela défectueuse ne im- 
parfaitte , par ce que toute substance qui a ame , 
est ou raisonnable ou irraisonnable ^. Un aulre luy 
dira ^ aussi, que la nature animée n'est point défec- 
tueuse voirement, par ce que ou elle a imagination, 
ou elle est sans imagination, ou bien elle est sen- 
sitive, ou sans aucun sentiment, à fin qu'elle ait à 
ses costez, ces deux oppositions ou privations , fai- 
sant contre- pois Tune à l'antre alentour du mesme 
genre , comme deux branches opposites , sortans 
d'un mesme tronc ; et s'il luy semble que celuy ^ 
soit impertinent qui luy demande qu'on luy con- 
cède, que de la nature animée une branche soit 
sensltlve et une autre sans sentiment, et l'une ima- 
ginâtive^ et l'autre sans imagination , pource qu'il 
estime que toute nature animée soit incontinent et 
sensitive et imaginative, pour cela n'aura il pas 
plus d'apparence à demander qu'on luy suppose 
pour véritable, que tout ce qui a ame soit ou rai* 

Mais , s'il y a quelfiii'un qui maintienne que , pour c[ue la na- 
ture soit imparfaite et dc^Fei tueuse, il soit nécessaire que toute subs- 
tance douée d'une ame, soit raisonnable ou irraisonnable, 

^ Lui objectera aussi avec raison. ^ 

^ Celui-là. 
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fcohnable ou irraisonnable, en discourant avec gens 
qui ont opinion que rien n'ait sentiment qui n'ait 
quant et quant aussi entendement, et qu'il n'y ait 
pas une espèce d'animal qui n'ait quelque ma- 
nière d'opinion , et quelque discours de raison > 
tout ainsi qu'il a le sentiment et l'appétit de na- 
ture : car la nature que Ion dit véritablement faire 
toutes choses pour quelque cause, et à quelque fin^ 
n'a point fait l'homme sensitif pour simplement 
sentir passivement, ains comme ainsi soit qu'il y 
ait innumerables choses qui luy sont propres , et 
d'autres qui luy sont contraires, il ne pourroit pas 
durer ny subsister un moment de temps, s'il ne 
sçavoitse servir et accommoder des unes^ et se gar- 
der des autres* 

VIIL Or est-il que le sentiment donne à tout 
animal la cognoissance autant de l'un comme de 
l'autre également , mais la discrétion puis après , 
qui accompagne le sentiment de recevoir ou pro- 
chasser ce qui leur est profitable ^ ou bien de fuir 
et rejetter ce qui leur est pernicieux et domma- 
geable : il n'y auroit apparence quelconque de 
dire que les animaux l'eussent, s'ils n'avoient aussi 
ensemble quelque moyen et aptitude naturelle de 
discourir , de juger , de comprendre et de retenir : 
et à ceulx à qui vous aurez de tout poinct osté 
le pouvoir attendre , se souvenir, choisir, se prou- 
voir et préparer;, et outre l'espérer , le craindre, le 
désirer, et le refuser, à ceulx là ne servira plus de 
rien avoir des yeulx ny des aureilles , ny aucun 
autre sens naturel , ny appréhension ou imagi* 

Jome XIX. E 
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nation , attendu qu'elle n'aura pas le moyen d^en 
user njr de s'en servir: et vauldroit mieulx qu'il» 
en fussent de tout poinct destituez et privez, que 
de pouvoir souffrir travail , douleur et tristesse , et 
n'avoir pas dequoy s'en défendre et s'en garder ; 
combien qu'encore y a il un discours du philo- 
sophe naturel Straton , par lequel il monstre qu'il 
n'est pas possible de sentir mesme, sans quelque 
discours de raison. Car nous courôns bien sou- 
Vent de l'œil des lettres , et oyons le son des pa- 
roles qui nous donnent aux aureilles, sans que 
nous les entendions ny comprenions, et nous 
fuyent, pourautant que nostre entendement est 
ailleurs, lequel revenant à soy court après et tasche 
à les reprendre, repassant et répétant un chascun 
poinct : à l'occasion dequoy il n'a pas aocienement 
esté mal dit , Tentendement oyt , tout le reste est 
sourd et aveugle : comme s'il vouloit dire, que le 
souffrir des yeulx Ou des aureilles ne fait pas le 
sentiment, si l'entendement n'y est. 

IX. Et pourtant Cleometies ^ roy de Lacedœ- 
mone, estant quelque jour en un festin en AEgypte, 
o& il fut recité quelque compositien qui agréa fort 
à la compagnie, comme on luy domandast ce qu'il 
luy en sembloit, et s'il Tavoit pas trouvée bien faitte, 
<c je m'en rapporte à vors , dit il , et vous en laisse 
« le jugement, car quant à moy , mon entendement 
te estoitce pendant au Peloponese M : de manière qu'il 
est doncques necèssaire , que toute créature qui a 

" Voyeï les Vie» de Plutarriue » Viw d'Agis et d& Œomène*^ 
Tomo VIL 
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Sentiment ait aussi ensemble discours et entende- 
ment, puis que par Tentendre nous venons à sen- 
tir naturellement» 

X. Mais posons le cas, que le sentiment n'eust 
pas besoing de Tentendement pour exercer sa f'unc* 
tion et son opération naturelle, après que le senti-^ 
ment a fait le den de son office , qui est de discer- 
ner ce qui est propre et commode à l'animal, et ce 
qui luy est contraire : cela passé, qu'est ce qui en 
conserve la mémoire, qu'est-ce qui craint les choses 
titiisibles et offensives , et xjai désire et appete les 
agréables et utiles , et qui cherche le moyen de les 
^voir et jouir j quand elles ne sont pas présentes ? 
Qu'est-ce qui prépare des forts et des retraittes, des 
engins à prendre , ou au contraire des ruses pour 
eschapper quand on est pris ? Et toutefois ils nous 
rompent la teste à force de définir à tout propos en 
leurs introductions, que c'est que ^^iojç , c'est 
a dire, propos délibéré , désignation de mettre à ef- 
fect. Que c'est que entreprise, imCo^ii, appétit devant 
appétit. Que c'est que ^a^oxîv^ ^ provision , ac- 
tion devant action. Que c'est que pu^h'/mi , mémoire ^ 
compréhension d'une proposition affirmative ou né- 
gative passée , dont la vérité présente a esté autre-^ 
fois comprise par le sentiment : car de toutes cea 
choses là, il n'y en a pas une qui ne soit raison-^ 
nable ^ je veulx dire, qui ne procède du discours de 
la raison , et neantmoins toutes convienent et se 
treuvent en tous animaux* Comme aussi ils défi- 
nissent mVt'f pensée intelligence réservée et mise à 

F a 
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part : et pensemcnt , élaYOft'aiiç, intelligence qui est 
encore en mouvement : et les passions communé- 
ment et en gênerai , mauvais jugements et faulses 
opinions. C'est merveille donc comment ils pas- 
sent par dessus tant d'effects et tant de mouve- 
ments que Ion voit ès animaux^ les uns procédants 
de courroux et de cholere, les autres de peur , 
voire de jalouzie et d'envie, et qu'ils ne s'avisent 
pas que eulx mesmes punissent leurs chiens et 
leurs chevaux quand ils leur font des faultes, et 
si ne le font pas en vain à la volée , ains en in- 
tention et volonté de les rendre plus sages , leur 
imprimant une desplaisance procédant de douleur, 
laquelle nous appelions repentance. 

XI. Quant est aux voluptez , celle qui se reçoit 
par les oreilles ils l'appellent enchantement ^ et 
celle qui se reçoit par les yeux esblouissemem : ils 
usent de Tune et de Fautre sorte alencontre des 
testes , car c'est chose certaine que les cerfs et les 
chevaux s'esjouissent d'ouïr le son des flustes et des 
aubois , et fait on à force sortir de leurs trous les 
cancres * squinades avec des trompettes et clairons : 
aussi dit on que Talose oyant des hommes chan- 
ter , et battre des mains les unes contre les autres , 
vient au dessus de l'eau et en sort dehors : davan- 
tage le duc ^ estant enchanté à veoir des personnes 
qui se resjouissent à baller et danser , se laisse 

' Voye^PIin.Hist. nat. IX, 5 1. 

a èitç y l'or us, le hibou ou moyen duc. Voyez Pli n. X, 53. 
Voyez, aussi l'Histoire de M. de Buffon a l'article hibou ou moyen 
dur. Oisoaux , T. H. 
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prendre en les cuidant contrefaire, et remuant les 
espaiiles à la cadence comnae ^ eulx. Et quant à 
ceulx qui parlent de cela si lourdement et si imper- 
tînemment , que de dire que les animaux ne se 
resjouissent , ny ne se courroucent , ny ne craignent 
point, que l'arondelle ne fait point de provision , 
et que l'abeille n'a point de mémoire, mais qu'il 
semble seulement que Tarondelle use de provoyance, 
que le lion semble se courroucer , et la bische trem- 
bler de peur : je ne sçay pas qu'ils respondroient 
à ceulx qui leur mettroient en avant , qu'il fauldroit 
doncques aussi dire , qu'ils ne voyent et qu'ils ne 
oyent point, et qu'ils n'ont point de voix, mais 
seulement qu'il semble qu'ils voyent, et qu'ils 
oyent , et qu'ils ont voix : et bref qu'ils ne vivent 
pas , mais qu'il semble qu'ils vivent : car dire l'un 
ne seroit pas plus contre toute manifeste évidence, 
que l'autre, 

XII. SocLARus, Je suis bien de ceste mesme opi- 
nion , Autobulus ; mais de comparer les mœurs , 
les vies, les actions et les deportemens des hom- 
mes à celles des bestes , outre ce que Je voy en cela 
beaucoup d'autre indignité , encore ne puis je en- 
tendre comment la nature leur auroit baillé la 
commancement de la raison , veu qu'elles ne peu- 
vent atteindre à la fin qui est la vertu à laquelle la 
raison se réfère, attendu qu'il n'y a pièces d'elles 

3 La demoiselle de Numidie se plaît aussi à ces sortes d'imita- 
iions, Voyez les notes du nouvel éditeur de Pline au dernier en- 
droit cité ci-dessus, 

F 3 
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qui monstre aucun signe qu'elle y tende , qu'elle y 

profitte, ne qu'elle en ait envie. 

XIII. AuTOBULus. Voire mais cela amy Socla- 
rus , ne semble pas estrange ny hors de vérité a 
ces mesmes stoïques là : car ils mettent Tamour et 
la charité naturelle que nous avons envers ce qui 
est engendré de nous ^ pour le fondement de la so- 
ciété civile , et de la justice : mais combien qu'ils 
la voyent bien évidente et bien puissante ès bestes 
brutes , si est-ce toutefois qu'ils nient fort et ferme, 
qu'elles ayent aucune part en la justice : et qui plus 
est les mules et mulets n'ont point faulte des ins- 
trumens requis à la génération , car nature leur a 
donné aux masles les membres masculins , et a»x 
femelles des matrices , et si sentent en les em- 
ployant la mesme volupté que les autres animaux, 
et toutefois ils ne peuvent arriver à la fin de géné- 
ration ^, Et d'autre part pren garde que ce ne soit 
une lourdise digne de mocquerie à tels philosophes^ 
de maintenir que un Socrates et un Platon ne 
soyent de rien moins vicieux que le plus meschant 
esclave qui se pourroit trouver au monde , et dire 
qu'ils soyent tout autant ou fols y ou luxurieux , ou 
injustes pour ce que tous péchez leur sont égaux, 
et puis accuser que la source de vertu ne soit pas 
pure ne parfaitte en elles , comme si ce n'estoit pas 
un défaut et une imbécillité de raison, mesmement 

^ Cette observation de Plutarque est contredite par des exem- 
ples, tant anciens que modernQs, de ces animaux qui somvcrita- 
blemeut arrives à la fin de la génération : ce (jiri a lieu sur-tout danS 
h$ pays tré* chauds* Voyea Plin, VUI, 69. 
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qu'ils confessent eiilx mesmes estre imperfection 
d'usage de raison , dont toutes les bestes sont plei- 
ues , car nous voyons manifestement qu'il y a en 
aucunes de la couardise, del'intemperance, de l'in- 
justice , et de la malignité. Or celuy qui afterme 
que ce qui n'est pas apte ny habile à recevoir droitte 
raison ^ ne soit pas simplement capable de raison, 
premièrement c'est tout autant comme s'il mainte- 
noit que le singe ne fut pas capable de laideur, ny 
la tortue de tardité , d'autant que ces animaux là 
ne sont pas susceptible de beauté ny de vistesse. 

XIV, Et puis il n'entend pas la différence qu'il 
y a entre raison droitte , et raison simple : raison 
simplement vient et procède de nature, mais droitte 
raison vient de seing , d'estude et de diligence : et 
pourtant toutes créatures qui ont ame sensitive 
sont capables et susceptibles de discipline , par le 
moyen de ceste faculté de discourir et de raisonner : 
mais ceste droitte raison que nous cherchons , qui 
n'est autre chose que la sapience , ils ne sçauroient 
pas nommer un seul homme qui oncques l'ait eue, 
comme il y a différence de veuë à veuë , et de vol 
a vol , par ce que un esparvier voit bien autrement 
que ne fait une fourrai , et autrement vole l'aigle 
que ne fait pas la perdris: aussi toute créature 
qui a capacité de raison n'a pas la vivacité ny la 
promptitude de pouvoir pénétrer jusques à la cyme. 

XV. Car ou voit ès animaux assez de signes tous 
nianifes tes de justice en société, de hardiesse, de 
ruze et de finesse en leurs provisions , et en leurii 
mesnages : comme au contraire aussi y voit on des 

F 4 
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indices de violence injuste , de lourderie et de 
sottise, comme tesmoigne ce qui a maintenant es- 
meu la convention de dispute entre noz jeunes 
hommes , par ce que tous deux supposent que na- 
turellement il y a différence : mais les ims main- 
tiennent qu'il y a plus d'avancement à la vertu ès 
animaux de la terre , et les autres ès animaux de la 
mer : ce qui est bien manifeste qui voudra compa- 
rer les cicognes aux chevaux de rivière , par ce que 
les unes nourrissent leurs pères quand ils sont de- 
venus vieux , et les autres les tuent , pour pouvoir 
gaillir et couvrir leurs mères : et aussi qui confé- 
rera les pigeons avec les perdris , par ce que ^ le$ 
pigeons cassent les œufs , et tuent quelquefois les 
femelles ce pendant qu'elles couvent leurs œnfs y 
d'autant qu'elles ne les veulent pas alors endurer 
ny recevoir , là où ^ les perdris masles prennent sur 
eulx part de la sollicitude de couver les œufs , et les 
eschauffent à leur tour, et qui plus est, sont les 
premiers qui apportent la becquée à leurs petits 
quand ils sont esclos ,et si d'adventure la femelle 
deuieure trop hors du nid , le masle la bat à coups 
de bec , et la contraint de retourner à ses œufs et à 
ses petits. Et Antipater qui reproche aux asnes et 
aux moutons leur ordure et négligence de se tenir 
nettement , ne sçay comment il a oublié de parler 
des onces ^ et des arondelles , car les onces cher- 
chent un lieu à Tescart pour uriner, et y cacher uno 
pierre fine , qui s'engendre de leur urine , et s'ap^ 

' Lisez : Les perdris c. 

' Lisez : Les pigeons mâles» o, 

^ Grec : lynx, 
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pelle lyngurion « : et les arondelles enseignent à 
leurs petits à se tourner le derrière pour jetter hors 
de leur nid leur fiante. 

XVI. Et puis pourquoy est-ce que nous ne di- 
sons pas que un arbre soit plus ignorant que un 
autre , comme nous disons bien que un mouton est 
plus simple qu'un chien , ny que une herbe soit 
plus timide qu'une autre, là où nous disons bien 
que le cerf est plus couard que n'est le lion ? et 
tout ainsi qu'entre les choses immobiles , nous ne 
dirions jamais que l'une fust plus tardive que l'au- 
tre ^ ny entre celles qui ne rendent son quelcon- 
que , que l'une ait la voix plus gresie ny plus grosse 
que l'autre : aussi ne dira Ion jamais l'une plus ru- 
sée 5 ny plus lourde , ny plus grossière , ny plus 
intempérante que l'autre , sinon entre celles qui 
par nature ont quelque habilité et aptitude à user 
du discours de la raison , mais ceste puissance es- 
tant dopnée aux uns plus , aux autres moins , c'est 
cela qui fait la différence ^. Voire mais il n'y a 
point de comparaison, dira quelqu'un, de l'homme 
avec les bestes , tant il les avance et précède en 
toute subtilité d'entendement , en justice et équité 
de civile société ^ aussi , luy diray-je , mon amy, 

' Autrement , la pierre de lynx : pierre précieuse connue sous! 
nom de hyacintha la bella ; l'hyacinthe la belle , de couleui oran- 
gée ou aurore tirant sur le ponceau, Voyea Pline, XXXVll , i5. 
Tout ce (jne Plutarque dit en cet endroit, de l'origine de la pierre 
de îynx , est entièrement fabuleux. Voyez Plin. VIII , 5y. 

' Soclarus : « voire mais il n'y a point de comparâiion 
$1 rhomme ^vec les bestes , tant ». etc. c. 

^ AuTOBULus. Aussi y en a il plusieurs , eo:. c;. 
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y en a il plusieurs qui en grandeur et force de corps 
et légèreté de pieds, en vigueur des yeux, et sub- 
tilité de Touye, laissent derrière tout tant d'hommes 
qu'il y a au monde , mais pour cela ce n'est pas à 
dire que l'homme soit impotent de pieds ny de 
mains , qu'il soit aveugle ny sourd : et ne nous a 
point la nature privez de grandeur de bras et de 
corps , et toutefois ce n'est rien de nostre force , 
au pris de celle des elephans et des chameaux. 
Semblablement aussi dirons nous des animaux, s'ils 
discourent plus lourdement et plus grossement que 
ne fait l'homme , ce n'est pas à dire pourtant 
qu'ils n'ayent du tout point de discours ny de rai- 
son naturelle : car ils en ont , mais elle est foible et 
trouble, ne plus ne moins qu'un œil qui est obs- 
curcy et terny. 

XVII. Et si n'estoit que je m'attens très bien que 
noz jeunes hommes qui sont doctes , studieux et 
bien versez ès livres anciens , nous allégueront tan- 
tost im nombre infiny d'exemples, l'un delà terre , 
et l'autre de la mer, je ne me pourrois pas tenir 
que je ne vous recitasse des exemples et des preu- 
ves innumerables , tant de naturelle subtilité que 
de docilité des bestes , que la belle cité de Rome 
nous bailleroit aisément à puiser à seaux et à bac- 
quets abondamment des jeux et spectacles que font 
faire en pleins théâtres les empereurs ^ 

XVIIL Mats laissons leur ceste matière toute 
fresche et entière à ces jeunes gens , pour tantost 
embellir leur discours , et orner leur éloquence , ^^t 

' Voyez les Observations. 
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ce pendant je veulx à loisir examiner et considérer 
un poinct avec toy : car j'estime qu'en chasque 
partie et puissance naturelle de nostre corps il peult 
advenir quelque defectuoiiité ou mutilation et ma- 
ladie , comme en Toeil aveuglement, en la cuisse 
le clocher, en la langue le beguoyer , et ce qui est 
propre h une partie n'advient point à l'autre, par 
ce que Ion ne peult dire qu'une partie soit deve- 
nue aveugle qui n'a jamais eu de puissance de 
veolr , ny boiteuse qui ne fut jamais ordonnée 
pour cheminer , et n'y a homme qui jamais appe- 
last bègue ou parlant gras une chose qui n'a point 
de langue , ou qui ne rend point de son : au cas 
pareil aussi ne pourroit on proprement et vérita- 
blement appeller loi , furieux ou enragé , ce qui 
de sa nature n'est pas capable d'entendement , de 
discours, ny de raison: car il est impossible que 
une partie se puisse dire int^essée ny maleficiée 
qui n'a jamais eu l'aptitude , ne la puissance natu- 
relle de recevoir diminution^ ou privation, ou mu- 
tilation , ou totale destruction : et toutefois je ne 
doute point que tu n'ayes quelquefois veii des 
chiens enragez , quant à moy j'ay veu des chevaux 
qui l'estoient , et y en a qui disent davantage que 
les bœufs mesmes enragent , et les regnards , com- 
me les chiens : mais l'exemple des chiens qui est 
sans auctine doubte , sutllt et porte tesmoignage 
que ceste espèce de beste a sens et entendement , 
et non pas petit , mais quand il advient qu'il se 
trouble et qu'il se confond , alors leur vient la ma- 
ladie que Ion appelle la rage et /o/ie ^ là où Ion 
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n'apperçoit point qu'ils ayent la veuë ny Touye al- 
térée. Mais, ainsi comme d'un homme travaillé 
d'humeur melancholique , et transporté hors de son 
bon sens , qui diroit que son entendement ne fust 
point tourné , et sa ratiocination dévoyée , et sa 
mémoire gastée, il seroit fort impertinent, pour ce 
que l'ordinaire et la coustume des fols et furieux 
nous monstre évidemment qu'ils sont hors d*eulx 
mesmes , et ont perdu tout discours de raison : 
aussi celuy qui cuideroit que les chiens enrage2L 
souffrissent autre mal qu'une perturbation et con- 
fusion de la partie qui paravant souloit en eulx ima- 
giner, discourir et souvenir ,de manière que quand 
ils sont fols et espris de la rage , ils ne cognoissent 
plus les personnes que plus ils cherissoient, et fuyent 
les lieux où plus ils souloient hanter et demourer, 
et ne voyent pas ce qui se présente devant eulx : 
celuy là me sembleroit opiniastre contre la vérité^ 
à faulte de comprendre ce qui de là s'en ensuit. 

XIX, SocLARus. Il m'est advis que ta conjecture 
est bonne. Mais les philosophes Stoïques et Péri- 
patetiques résistent fort et ferme alencontre de ce 
propos là, disans que la justice ne pourroit avoir 
autrement naissance , et que du tout il seroit im- 
possible de soustenir qu'il y eust justice en ce 
monde , si Ion confesse que les bestes soient au- 
cunement capables de raison ; pan ce qu'il est né- 
cessaire ou que uious commettions injustice en ne 
les espargnant pas , ou si nous^ne nous en servons 
à nostre nourriture , que nostre vivre en demeure 
misérable et destitué dçs choses dont il ne se peult 
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bonnement passer , et brief que nous vivions une 
vie sauvage et agreste , si nous rejettons les profits 
et commoditez que nous recevons des animaux. Car 
je laisse les milliers innuraerables de troglodytes et 
nomades , qui ne cognoissent autre nourriture que 
la chair seule, et non autre chose : mais nous qui 
semblons mener une vie doulce, civile et humaine, 
quelle sorte d'ouvrage nous restera plus à faire 
en la terre, quelle en la mer? Quel mestier à exer- 
cer parmy les montagnes ? Quel ornement et em- 
bellissement y aura il plus de nostre vie , si nous 
prenons ceste leçon pour vraye, qu'il nous faille 
respecter les animaux , et user de toute équité en- 
vers eulx, comme estants raisonnables et de mesme 
extraction que nous ? certainement il seroit bien 
mal-aisé de le dire. Il u'y a doncques response ny 
solution quelconque à ceste doubte et difficulté 
qui este ou l'humanité , ou la justice de la vie de 
Fhornme , si nous ne gardons Tanciene borne et 
loy qui sépare, comme dit Hésiode, les natures , et 
distingue à part l'un de l'autre les deux genres , 

Manger Y un Tautre est propre des oiseaux , 
Des animaux de la terre et des eaux^ 
Car point n'y a parmy eulx de justice 7 
Aux hommes seuls dieu en donna notice 

Or puis qu'ils ne peuvent user de justice envers 
nous, il est tout certain qu'aussi ne pouvons nous 
user d'injustice envers eulx : «t ceulx qui rejettent 

' Heiiod Oper. ecDi. 275. 
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ceste conclusion et resolution, ne laissent usage 
quelconque j non pas le chemin simplement, par 
où la justice peust entrer parmy nous* 

XX. AuTOBULus. Certainement amy, tu as bien 
dit cela au gré et selon le cœiir de ces hommes 
lâ^ toutefois si ne leur fault il pas ainsi concéder, 
ny faire comme Ion liait aux femmes qui sont en 
travail d'enfant, ausquelles on attache quelque dro- 
gue pour les aider à se délivrer vistement de leur.* 
^nfans , en concédant à ces philosophes là , qu'ils 
enfantent ainsi facilement et sans peine la justice, 
attendu niesmement que es points les plus impor* 
tants de toute la philosophie , eulx ne veulent pas 
donner ny concéder à Epicurus une si petite et si 
Jegere chose, comme est la moindre déclinaison et 
devoyement d'un seul atome, c'est à dire, des pe- 
tits corps indivisibles 5 pour luy laisser introduire 
en ce monde les estoilles , les animaux et la for- 
tune , et pour sauver nostre libéral arbitre : car 
il fault prouver et demonstrer ce qui est douteux , 
ou supposer ce qui est de soy tout manifeste , non 
pas cest article touchant les animaux , pour esta- 
blir la Justice, puis qu'on ne leur concède point, ny 
eulx ne le demonstrent point autrement : car il 
y a une autre voye et autre chemin pour ame- 
ner la justice entré les hommes , qui n^est ne si 
dangereux, ne si roide , ny ne passe à travers la 
sxibversion et destruction des choses toutes évi- 
dentes , ains par un autre sentier plus doux , que 
mon fds, Tun de tes familiers, Soclarus , l'ayant 
appris de Platon, enseigne à C€ulx qui ne veulent 
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point opiniastrement Contester, ains suivre la rai- 
son , et apprendre. Car que l'homme ne soit pa* 
totalement exempt et net d'injustice , en traittant 
les animaux ainsi comme il fait, Heraclitus et 
Empedocles le reçoivent comme véritable, se plai- 
gnans en plusieurs endroits, et reprochans à la na- 
ture, qu'elle est une force et une guerre qui pro- 
cède par contrainte , qui n a rien de simple, ny de 
pur et de net , ains fait ses opérations avec plu- 
sieurs et injustes accidens , attendu qu'ils tienent 
que la génération mesrae se fiait avec injustice, par 
conjonction du mortel avec l'immortel , s'esjouls- 
sant ce qui est engendré d'oster et arracher contre 
nature les membres à ce qui l'engendre : toutefois 
cela semble un peu trop cru et trop aspre. 

XXL Mais il y a une autre conciliation et so- 
lution plus gracieuse^ qui n'oste pas du tout l'usage 
de la raison aux animaux, et sau ve la justice en 
ceulx qui en usent ainsi qu'il appai tient : laquelle 
moyenne voye ayant jadis esté introduite par de 
bons et sages hommes, a depuis esté rejettée et de 
tout point destruitte par la conspiration de la gour- 
mandise et de la friandise, encore l'a depuis voulu 
remettre sus Pythagoras, enseignant aux:.homme$ 
à se servir des bestes , et en tirer utilité , sans user 
d'injustice ^ ny leur faire tort. Car ceulx qui pu- 
nissent et font mourir les bestes sauvages qui n'ont 
aucune société ny communication ayec l'homme;, 
ains luy font beaucoup de dommage, ceulx là ne 
commettent aucune injustice : aussi ne font pas 
cgulx qui dressent et qui domtent les privée* et fa- 
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înilieres , en se servant d'elles , et les employant 
aux services où elles sont de leur nature plus pro- 
pres , comme chevaux , asnes , boeufs, et taureaux , 
lesquels Prometheus en une tragédie d'AEschylus 
dit , nous avoir esté donnez par Jupiter pour nous 
servir et aider en noz labeurs : ny ceulx qui usent 
des chiens pour garder leurs trouppeaux de chèvres 
et de brebis , ny ceulx qui en tirent le laict, ou en 
tondent la laine , mesmement de celles qu'ils pais- 
sent et qu*ils nourrissent : car ce n'est pas à dire 
que Ion destruise ny que Ion ruine la vie des hom- 
mes, s'ils n'ont les plats pleins de poissons , et les 
foyes des oyes , et s'ils ne decouppent par pièces 
les bœufs et les chevreaux pour faire' leurs festins , 
^et si pour passer leurs temps aux Jeux des théâtres ^ 
ou se donner du plaisir à la chasse, ils ne contrai- 
gnent les imes de combattre à eulx maulgré qu'elles 
en aient , et ne font mourir les autres qui n'ont 
point de défense, et ne leur peuvent faire aucune 
résistance. Car celuy qui se veult jouer et prendre 
son plaisir, il fault par raison > ce me semble, qu'il 
le face avec ceulx qui se jouent^ et s'esjouissent du 
mesme passe temps comme luy , non pas faire 
comme disoit Bion, que les petits enfans se jouoient 
à jetter des pierres aux grenouilles , mais que les 
grenouilles ne prenoient point déplaisir à ce jeu là^ 
d'autant qu'elles en monroient à bon escient : aussi 
ne fauldroit il pas chasser ne pescher pour prendre 
plaisir delà douleur, et encore moins de la mort 
d'autruy , ny à emmener les fans et les petits à leurs 
mères-, chose qui est pitoyable à veoir , car ce ne 

sont 
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Bônt pas ceulx qui usent des bestes quL commettent 
injustice, mais ceulx qui en abusent outrageuse- 
ment sans respect quelconque, et cruellement. 

XXII. SocLARus. Arireste toy un petit , Auto- 
bulus, et remets à une autrefois ton âcciisation : car 
je voy venir plusieurs jeunes hommes tous grands 
chasseurs , et aimans le déduit de la chasse , les- 
quels il ne seroit pas aisé de remettre à une autre 
assignation , et si n'est jà besoin de les ennuyer. 

XXIIL AuTOBULus. Tu dis la vérité , et treuve 
bon ton advis. Je cognois bien Eubiotus et mon 
nepveu Ariston y et les deux enfans de Dionysius 
de la ville de Delphes, AEacides et Aristotimus, et 
puis Nicander fils de Euthydamus , 

Tous entendus à la chasse de terre, 

Comme dit Homère. Et pour ceste cause ils seront 
tous du costé de Aristotimus : comme aussi au 
contraire ces autres cy qui sont nez dedans les isles, 
ou bien au long de la marine, Heracleon de la ville 
de Megare , et Philostratus de l'isle d'Eubœe ^ 

Se cognoissans au faict de la marine. 

Suivent et accompagnent ton Phœdlmus ^ 

De Tydides on ne sçauroit juger , 
Desquels plustost il se voudra renger* 

J'entens d'Optatus nostre compagnond'aage^ qui 
souvent a honoré Diane des primices delà chasse, 
tant des montagnes que de la marine: aussi l'ap- 
pelle Ion tantost Âgrotcra ^ comme qui dirolt 

Tome XIX. G 
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rhampestre , à cause de la chassie des forests et 
des champs : et tantost Dictynna , c'est à dire , ai- 
mant les filets, à cause de la chasse de la mer. V^oy- 
le cy venir droit à nous , comme cehiy qui ne se 
veult renger plustost d'un costé que de l'autre. Ne 
conjecturons nous pas bien Optatus que tu seras 
arbitre et Juge commun entre ces jeunes gens ? 

XXIV- Optatus. Tu as fort bien deviné, Au- 
tobulus, car il y a desjà long temps que la loy de 
Solon est abolie j laquelle punissoit celuy qui rn 
sédition civile ne se joignoit à Tune des parties. 

XXV. AuTOBULus. Vien donc icy te seoir au- 
près de nous , à ,fin que si nous avons besoin de 
tesmoignage il ne nous faille point aller feuilleter 
les livres d'Aristote^ par ce que neus nous en rap- 
porterons et tiendrons à ce que tu en diras , pour 
la grande cognoissance que tu en as , et ainsi nous 
jugerons justement et véritablement. 

XXVL SocLARus^. Or sus jeunes seigneurs , 
avez vous faict quelque accord entre vous , touchant 
l'ordre à qui il touchera de parler le premier ? 

XXVII. pHAEDiMus. Ouy j Soclarus , nous en 
avons assez longuement débattu , et à la fin le sort, 
enfant de la fortune , comme dit Euripides , a voulu 
que la cause des bestes de la terre fust la première 
plaidée devant celle des bestes de la mer. 11 est 

' Amyot n'a mis ici le nom d'aucun interlocuteur. Le grée 
porte celui d' Optatus. INTais la suite du dialogue prouve évi- 
Hemment, comme Reiske l'a observe j f[u'il faut y substituer le 
mom de Soclarus. 
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doncques temps Aristotiofius ^ que tu commences 
à parler , et nous à ouir. 

XXVIIL AnisTOTiMus ^ Le barreau est pour 

ceulx qui plaident. Les autres perdent leur 

semence et geniture, en courant après leurs femelles 
lors qu'elles sont prestes à faire leurs petits. Et y 
a une espèce de mulets, que Ion appelle pardiens 
qui se nourrissent de leur morve. Le poulpe se 
mange soy mesme , demourant tout Fhy yen 

En maison froide, et vie misérable 4, 

tant il est paresseux , grossier et gourmand , ou 
le tout ensemble. C'est pourquoy Platon en ses 
loix défend , ou plus tost souhaitte , que les jeunes 
gens ne s'addonnent point à la chasse de mer , 
d'autant qu'il n'y a point d'espreuve de hardiesse 
ny d'exercice d'entendement , et n'employé Ion 
point ny la force , ny la vistesse , ny l'addresse 
du corps à combattre contre les bars , les congres 

' J'ai rétabli ici , d'après le texte , le nom ArisLotimus ^ per- 
sonnage chargé de prendre la cause des animaux qui vivent sur 
Il terre. 

- En cest endroit y a une grande défectuosité en roriginalgrec, 
cjui ne se peulc remplir sans le secours de quelque viel exem- 
plaire. j4mjot. 

3 Du mot mdpé'ôç^ pardns , léopard : parce que ces mulets 
sont tachetés c omme les léopards. 

* Ce vers est d'Hésiode : Oper. et DL v. 527. Ce poète y dit 
positivement que le poljrpe on poulpe se mange les bras en hiver, 
i' line prétend que ce fait est faux, et que c'est le congre qui dé- 
vore ainsi les bras du polyp^. Voyez Hisc nat. IX , 4 G. 

G :a 
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ou les scares, coQime Ion fait à la chasse de terre , 
là où les bestes courageuses exercent la hardiesse 
de ceulx qui les combattent , les ruses aiguisent 
et excitent la prudence , le soing et la diligence 
de ceulx qui entreprennent de les avoir , les lé- 
gères et vistes espreuvent la disposition du corps 
et patience aux labeurs de ceulx qui les poursui- 
vent , et c'est ce qui rend la chasse honeste et 
recommandable , là où au contraire le pescheur 
n'a rien qui le puisse mettre en re*putation d'hon- 
neur : aussi ne voit on point qu'il y ait eu des 
dieux qui se soient fait appeller Congroctonos y 
comme qui dirolt , tueur de congres , ne qui en 
aient fait gloire ^ comme Ion nomme Apollon 
Lycoctonos qui signifie tueur de loups : ny Tri- 
gloholos y c'est à dire , tirant aux rougets barbez ^ 
comme Ion surnomme Diane Elap/iebolos , c'est 
à dire ^ tirant aux cerfs. Et n'est pas de merveille , 
parce que mesme il est plus honorable à un gen- 
tilhomme de prendre un Scwiglier , un cerf , ou che- 
vreuil, voire un lièvre , que non pas de l'achepter : 
et au contraire il luy est plus honeste d'aller à 
la place acliepter un thon , une langouste ou un 
boniton = , par ce que leur couardise, faulte de sens^ 
de conduitte et d'entendement , en rend la prise 
utile , mais non louée , requise et estimée. 

XXIX. Ma is en somme ^ pource que les preuves 
et argumens , dont les philosophes usent pour prou- 
yer que les bestes ont quelque discours et usage 

* Crabe , espèce d'écrevisse de mer. 
^ L'Amie de Pli ne , l"^' , « ^ 
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de raison , sont leurs élections de préférer une 
chose à une autre , leurs provisions et prépara- 
tifs , leurs souvenances , leurs affections , le soing 
qu'elles ont de leurs petits , leurs recognoissances 
vers ceulx qvii leur font du bien ^ leurs haines et 
rancunes alencontre de ceulx qui leur ont fait du 
mal, l'industrie de trouver les choses qui leur sont 
nécessaires , apparence de vertu , comme de har- 
diesse y d'équité , de tempérance et de magnani- 
mité : considérons les animaux maritimes j si nous 
y verrons rien qui soit de tout cela , sinon un bien 
peu de ressentiment , en quelques uns , encore fort 
obscur et fort difficile à appercevoir , quelque di- 
ligence que Ion face de le rechercher j là où aux 
terrestres on en peult veoir et remarquer infinis 
exemples et preuves toutes évidentes , claires et 
certaines en chascune d'icelles vertus. 

XXX. Premièrement voyons les prémisses et 
préparatifs, que font les taureaux avant que d'en-: 
trer au combat , comment ils jettent et respandent 
la poussière alentour d'eulx , et les sangliers , quand 
ils aiguisent leurs défenses , et les elephans , pource 
que l'une de leurs dents , avec laquelle ils fouillent,; 
arrachent et tondent les herbes , plantes et racines, 
dont ils se nourrissent/en est ordinairement mousse,; 
usée et espointée , ils contregardent tousjours l'au- 
tre pointue et affilée , pour s'en servir aux com- 
bats : et le lion, quand il chemine par les champs 
marche tousjours avec les pieds clos , pour cacher 
ses ongles au dedans , de peur qu'estans usez ils 
ne viennent à perdre leur pointe; et aussi de peur: 

G 3 
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qu'il ne laisse aucune cognoîssance à ceulx qui le 
suyvent à la trace : car à peine trouverez vou9 
jamais la trace de l'ongle du lion , ains seulement 
de petites marques de son pied bien peu appa- 
rentes , à fin que ceulx qui vont après les faillent , 
et ne les puissent rencontrer. Vous avez assez 
ouy dire de l'ichneumon ou rat de Pharaon ^ , 
comment il s'arme , ne plus ne moins que feroit 
lin champion qui iroit pour combattre en champ 
clos, tant il mimit son corps , l'enduit et le crouste 
tout alentour d'un fort halecret ^ ou cuyrasse de 
limon 5 quand il veult combattre le crocodile. 

XXXL Nous voyons tous les fours les provi- 
sions que font les hirondelles avant que faire leurs 
petits , comment elles mettent dessoubs premiè- 
rement les plus gros et plus durs festus ^ pour 
faire le fondement , et puis en y entrelassent d'au- 
tres plus déliez ; et b Ûs volent que leur nid ait be- 
soin de limon gluant et collant , elles volent à fleur 
d'eau sur les eaux des rivières ou de la mer ^ mouil- 
lans un petit leurs ailes tant qu'elles en soient 
seulement un peu moites , et non pas chargées 
d'humidité , et puis prenans de la poussière , elles 
en plastrent et lient ce qui se lasche en leurs 
nids , ou qui menasse de ruine ; et quant à la 
forme et figure , elles ne les font point à phfsieurs 
faces ny à plusieurs encongneures , ains également 

^ Le rat cVinde, mangouste, loutre égyptien. Ccst un anîma[ 
assez semblable â un cltac. Voyez T. XVII , p. 52 1 , dajis le Traité 
jMsis et d'Osiris, 

]Le haJecret écckit plus léger que la cuirasse. 
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bnys par tout , approchant le plus qu*elles peuvent 
de la forme ronde ^ comme est une boule, pource 
que c'est la plus propre pour faire tenir ferme- 
ment , et la plus capable au dedans , et qui donne 
moins de prises aux autres bestes qui leur vou- 
droient courir sus du dehors. 

XXXIL Et les ouvrages de Faragnée , dont les 
femmes ont pris le patron pour ourdir leurs toiles^ 
et les chasseurs pour brocher leurs pans de rets , 
sont grandement à esmerveiller pour plusieurs rai- 
sons : premièrement pour la subtilité des fdets , 
qui ne sont point distincts l'un de l'autre , nj 
rengez tout du long , com,me Festaim ^ à la tissure 
d'une toile , ains s'entretienneqJ: , comme une taye 
toute unie , coUëe avec Je ne sçay quelle humi- 
dité gluante, qui est imperceptiblement mêlée par- 
my , et puis le taint et la couleur qui fait paroir 
de loing que ce ne soit qu'un air espais et obscur , 
à fin que moins on s'en apperçoive , mais sur tout 
la conduitte et le gouvernement de celle machine 
et panthère ^ quand quelque bestiole de celles qui 
s*y peuvent prendre vient à donner dedans, elle 
le sent incontinent , et sçait aussi tost tirer et 
amener tout le pan de rets ensemble , conune 
sçauroit faire le plus habile et le plus suffisant ve-; 
neur qui soit au monde : tout cela , pource qu'on 
le voit , et qu'il se présente tous les jours devant 

* On appelle ainsi, dans la fabrifpie des étoffes, les fiîecs qui 
sont étendus de long. Voyez T. I, des MoraJes, p/ 258. 

^ Lisez pantière , espèce de filet (juon rend pour prendre deS 
oiseaux, 

G 4 
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les yeux j on le croît : autrement on estimeroit qu® 
ce fnst une fable , aussi bien que celle des cor- 
beaux delà Barbarie^ lesquels quand ils ont soif ^ 
et que Teau où ils veulent boire est trop basse, 
ils jettent des pierres dedans pour la faire monter * 
j usques à telle haulteur qu'ils y puissent atteindre^ : 
aussi me suis-je quelquefois grandement esmer- 
veillé , voyant un chien dedans une navire, pen- 
dant que les mariniers n'y estoient pas , jetter des 
petits cailloux dedans une cruche qui n estoit pas 
du tout pleine d'huyle , m'esbahissant comme ii 
pouvolt faire ce discours en son entendement , que 
Fhuyle monteroit par force , quand les cailloux 
qui estoient plus pesants seroient dévaliez au fond 
de la cruche , et que Fhuyle qui estoit plus légère 
leur auroit cédé la place. 

XXXIII. Autant en pourroiton dire des abeilles 
de Candie , et des oyes de la Cilicie : car celles là 
ayants à doubler une pointe de terre sur la nier, 
qui soit un peu subjecte aux vents , portent sur 
elles des petites pierrotes pour s'affermir , ne plus 
ne moins que Ion met l estage au fond des navires , 
pour les tenir fermes et drolttes , à lin que le vent 
ne les emporte oultre leur gré : et celles cy crai- 
gnans les aigles qui ont leurs aires dessus les haults 
rochers, quand elles veulent traverser le mont de 
.Taurus , prennent en leur bec chascune une assex 

Pline a consacré un chapitre entier sur ce qui regarde TinJel- 
ligence et riadiistrie des corbeaux. Hiàt. nat. X, 6o.Le fait suivant 
Hu sujet du chien , mérite d'autant plus d'attention^ quil a été ob:^ 
sçrvô par Plucarquç hii-mêmç^ 
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grosse pierre pour brider de ceste ^façon de mors 
leurs bouches , pour ce que de leur nature elles 
sont cryardes , et aiment à caquetter y h fin que 
sansjetter aucun son, nyaucnn cry, elles puissent 
passer oultre la montagne seurement. 

XXXIV, L'ordonnance mesme que les grues 
gardent en leur vol fait à esmervelller granden^ent, 
car quand l'air est trouble , et qu'il fait grand vent^ 
elles ne volent pas comme quand il fait beau temps, 
et que l'air est calme et serein, toutes de front, 
ou bien en forme de croissant., ains au partir se 
rengent en triangle , et avec la pointe fendent le 
vent qui souffle alentour, à fin que leur ordonnance 
rengée ne puisse estre rompue : puis quand elles 
sont posées en terre , celles a qui il touche de faire 
le guet la nuict se soutiennent debout sur une seule 
jambe , et de l'autre pied tiennent une pierre en 
l'air , car le serrer du pied pour retenir la pierre 
les maintient longuement sans dormir , et quand 
elles viennent à lascher prise , la pierre tombant 
les esveille : de manière qu'après avoir veu cela , 
je ne m'esmerveille pas fort d'Hercules, si ayant soa 
arc dessoubs son aixelle , et l'embrassant de son fort 
et puissant bras , 

Il dort tenant sa massue serrée 

En sa maîn droicte estroiiement serrée. 

* 

XXXV. Comme aussi peu suis je esbahy de<:e- 
luy qui premier s'advisa du moyen de faire ouvrir 
une huytre close, car il lavoit appris de la ruse du 
héron , lequel quand il a avallé une huytre ou une 
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coquille close , encore qu'elle luy face mal , il Ten- 
dure et la tient dedans son gisier, Jusques à ce 
qu'il sent qu'elle s'amollit , et s'ouvre pour la cha- ' 
leur , et lors il la revomit toute ouverte, et en tire 
ce qu'il y a de bon à manger. 

XXXVI. Quant aux provisions et aux mesnages 
des fourmis, d'expliquer le tout par le menu il se- 
roit presque impossible^ ou à tout le moins bien 
difficile: mais aussi de passer par dessus, sans en 
dire rien du tout , seroit une trop lasche négligence, 
pour ce qu'en toute la nature n'y a point de si pe- 
tit mi rouer qui représente de plus belles et de plus 
grandes choses, estant là, comme en une goutte 
pure et nette , la naifve représentation de la vertu 
toute entière. ÎA se voit l'amitié , la société, là se 
voit l'image de vaillance et de prouesse en leur 
patience de labeur , là se monstrent plusieurs se- 
mences de continence , plusieurs marques de pru- 
dence, et plusieurs apparences de Justice. Le phi- 
losophe Cleanthes encore qu'il maintienne que les 
bestes n'ont point d'usage de raison , raconte néant- 
moins qu'il s'est trouvé présent à veoir un tel spec- 
tacle : il dit qu'il y a voit un nombre de fourmis 
qui alloient à une autre formilliere que la leur 
portans le corps d'un fourmi mort , quelques-uns 
de la formilliere sortirent au devant d'eulx, comme 
pour parlera eulx, lesquels un peu après redes- 
cendirent , dedans, et puis remontèrent, et firent 
cela par deux ou, trois fois jusquos à ce que fîna- 
blement ils apporteront d'abas un verm comme 
■ Uuver. 
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pour la rençon du mort, que les autres chargèrent 
dessus leurs espaules, après avoir rendu le mort, 
ets'en retournèrent chez eulx. Au demeurant, c'est 
chose que tous les jours chascun peult veolr à l'œil, 
Thonesteté grande, dont ils usent les uns envers 
les autres quand ils s'entrerencontrent j comment 
ceulx qui ne sont point chargez cèdent le chemin 
à ceulx qui le sont, et leur font voye pour passer, 
et comment ils rongent les fardeaux qu*ils ne peu- 
vent porter tous entiers , tant qu'ils les mettent en 
pièces , à fin qu'ils les puissent phis aisément por- 
ter et transporter de lieu à autre , estants plu- 
sieurs. Aratus en ses prognostiques met pour un 
signe de pluye , quand ils estandent au dehors à 
l'air leurs grains et semences pour les éventer , re- 
Ireschir et seicher. 

Ou les fourmis de soigneuse manière, 
Portent leurs oeuFs hors leur creuse tasniere : 

Combien qu'en ce passage , aucuns ne lisent pas 
cùà y qui est à dire œufs , mais w/a, comme s'ils vou- 
loient dire leurs biens , c'est à dire les biens qu'ils 
ont amassez et serrez pour leur provision , quand 
ils voyent qu'ils commancent à se nioyslr, et à 
sentir le rance, et qu'ils craignent qu'ils ne se cor- 
rompent et pourrissent , mais la caution et préven- 
tion 5 dont ils usent à ronger le grain du froument, 
surpasse toute imagination de prudence humaine , 
par ce que le froument ne demeure pas tousjours 
3ec , ny sain , ains s'amollit , et se resoult et de- 
trempe comme en laict , se tournant à germer et 
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produire : parquoy de peur qu'il ne devienne 
semence ^ et perde sa nature et propriété de mo- 
nition pour leur nourriture, ils rongent le bout 
par où le germe a accoustumé de sortir. Quant 
à moy. Je ne reçoy pas tout ce que disent ceulx 
qui ont fait comme uneanatomie de leurs formil- 
lieres , mais ils disent qu'il n'y a pas une sente 
toute droitte pour descendre par tout au dedans, 
et qui soit facile à une autre besté, ains a plusieurs 
tours et retours par secrettes allées et pertuis obli-» 
ques y qui se vont à la lin terminans en trois creux 
et concavitez dont Tune est comme leur maison 
commune , où ils se tiennent tous ensemble ; Tau-; 
tre est leur cellier j où ils serrent et retirent leurs 
provisions : et la tierce , où ils mettent à part leurs 
morts. 

XXXVII. Si me semble que vous ne trouverez 
point impertinent, si après les fourmis nous met- 
tons en avant les elephans y à fin que mieulx nous 
cognoissions la nature de l'entendement , tant ès 
plus grands , comme ès plus petits corps des bes- 
tes , et que nous cognoissions que si cela apparoist 
bien aux unes, il ne default point aux autres. Or 
y en aura il qui s'esbahiront de ce que Ion monstre 
à Felephant, et de ce qu'il apprend, ainsi que loa 
apperçoit par les preuves qu'il en a fait voir ès 
théâtres, comme les cadences d'un bal, les divers 
compartimens des danses, qui ne sont pas aux 
hommes mesmes bien faciles à retenir pour leur sub- 
tilité et grande diversité , quelque peine qu'ils met- 

* Petit sentier. 
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tent à s'y exerciter , mais quant à moy, il m'est ad- 
vis que je voy plus clairement la prudence de cest 
animal ès passions , affections et mouvements qu'il 
prend de luy mesme , sans qu'on les luy enseigne , 
comme estants plus naïfs et plus simples : car il 
n'y a pas long temps qu'à Rome on en ^xercitoit un 
bon nombre à se remuer , aller, venir et arrester, 
de mouvements et arrests fort difficiles , estranges 
et mal aisez à demesler : mais entre les autres il y 
en avoit im plus grossier et plus tardif à compren- 
dre , et à retenir , que les autres , à raison dequoy 
il en estoit à tout propos injurié, tensé et battu or- 
dinairement , il fut quelquefois trouvé la nuict à 
part , répétant sa leçon à la lune , et recordant 
ce qu'on luy avoit enseigné. Agnon récite qu'il y 
a quelque temps qu'en la Syrie on en nourrissoit 
un en une maison privée , son gouverneur avoit par 
chascun jour certaine mesure d'orge du maistre de 
la maison pour le nourrir , mais it luy en souLs- 
trayoit et derobboit tous les jours la moitié: advint, 
que un jour le maistre de la maison le voulut voir 
panser , le gouverneur adonc luy versa devant , la 
mesure toute entière ; et l'elephant le regardant de 
mauvais oeil, sépara avec sa trompe, et meit à 
part la moitié de l'orge , déclarant le mieulx qu'il 
pouvoit à son maistre le tort que luy faisoit son 
gouverneur. Il raconte aussi qu'un autre, voyant 
que son gouverneur luy mesloit de la terre et des 
pierres parmy son orge, pour faire croistre la me- 
sure, s'approcha du pot oii il faisoit au loyer cuire 
&a chair pour son di&ner ^ et le luy emplit de cen- 
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«Ires. Un autre estant importuné et irrité par de 
petits garsons , qui luy picquoient sa trompe avec 
des poinçons , il en saisit un par le milieu du corps 
qu'il enleva de sorte, que Ion pensoit qu'il le deust 
crever , tellement que ceulx qui le veirent , se pri- 
rent incontinent à cryer , mais il le remeit tout 
doulcement au mesme lieu où il Ta voit pris , et passa 
oultre sans luy faire autre mal , comme jugeant 
que c'estoit assez de punition pour un tel enfant, 
que de luy avoir fait belle peur. Et quant aux sau- 
vages qui vivent emmy les champs , en pleine li- 
berté , on en recite des choses merveilleuses , mes^ 
mement quant aux passages des rivières: car le plus 
jeune et le plus petit d'entre eulx , se bazardant 
pour tous les autres , passe le premier : les autres 
le regardent faire de dessus' la rive , faisant leur 
compte j que si luy qui est le moindre et le plus 
bas, surmonte de sa haulteur la profondeur de la 
rivière , eulx qui sont plus grands et plus liaults , 
n'auront occasion quelconque de rien craindre, et 
qu'il y aura toute seureté pour eulx 

XXXVIII. Mais puis que je suis tombé sur ce 
propos je ne veulx pas oublier à vous alléguer Te- 
xemple du regnard , pour la conformité qu'il y a 
avec cestenize là, Ceulx qui ont inventé les fables, 
disent, que, durant le déluge, Deucalion laschoit 
la coulombe , quand il vouloit sçavoir quel temps il 
iaisoit , par ce que s'il l^isoit encore tempeste et 

' Voyez riine dans les douze premiers chapirres de son hui- 
tième livre. Tout ce nui regarde rélépliant y est décrit dans le plus 
grand dètajî. 
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temps de pluies, elle s'en retournoit en rarche, et 
quand le beau temps fut revenu , elle s'envola du 
tout et ne retourna plus : mais les Thraciens en- 
core jusques au jourd'huy , quand ils veulent en- 
treprendre de passer quelque rivière gelée par des- 
sus la glace , ils prennent un regnard pour leur 
guide à sonder si la glace est assez forte et puis- 
sante pour les porter : ce regnard s'approchant de 
la rivière , apporte l'oreille tout contre la glace , 
et si par le bruit de l'eau courante dessoubs la glace 
bien près de son oreille il conjecture qu'elle ne 
soit assez espesse et assez profondement gelée, il 
s'arreste ou s'en retourne, si on luy permet : au 
contraire , s'il n'entend point bruire l'eau cou- 
rante dessoubs, il passe outre hardiment. Or ne 
sçaurions nous dire que cela soit seulement une 
vivacité du sentiment de l'ouye , sans aucun dis- 
cours de raison : car c'est une ratiocination et con- 
séquence tirée du sens naturel en ceste sorte. Ce 
qui fait bruit se remue, ce qui se remue n'est pas 
gelé, ce qui n'est pas gelé est liquide, ce qui est 
liquide plie soubs le faix , et ne tient pas ferme.' 

XXXIX. Le^ dialecticiens mesmes tienent que 
le chien se trouvant en un carrefour divisé en plu* 
sieurs chemins use de l'argumentation qui s'appelle, 
suffisante enumeratiori des parties , discourant 
ainsi en soy mesme , Il fdult que la beste que je 
chasse soit passée par l'un de ces chemins icy : or 
n est elle pas allée par celuy là , ny par celuy là^ 
elle est doncques passée par cestuy cy : car le sen- 
timent du ïiea ne luy donne intelligence que de$ 
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{)remissesj et le discours delà raison liiy donn^î 
à entendre la nécessité de la conséquence et de la 
conclusion. Mais le chien ^ n'a que faire de ce 
tesmoignage des dialecticiens , car il est faulx et 
mensonger , par ce que c'est Todorement et sen- 
timent du nez qui par la trace du pied , et par la 
fluxion de l'odeur issant de la beste luy monstre 
par où elle a fuy , sans se soucier des propositions 
divisées ne conjoinctes , *ny de la suffisante enu- 
meration des parties: mais par plusieurs autres ef- 
fects, passions, offices et actions qui ne procèdent 
ny du sens de la veuë j ny de celuy de Todorement, 
ains seulement de Tintelligence et du discours de la 
raison ^ peult on assez apperceroir et comprendre 
quelle est la nature du chiiSi , duquel si je voulois 
présentement alléguer et déduire devant vous lâ 
créance , l'obéissance j les ruzes , la patience et 
tolérance de travaux à la chasse , je me feroismoc- 
quer, attendu que vous le voyez , l'expérimentez et 
le prattiquez vous mesmes tous les jours : mais 
bien alleguerai-je ^ que durant les guerres civiles 
à Rome, ayant un citoyen Romain esté tué, les 
meurtriers ne luy peurent jamais coupper la teste , 
que premièrement ils n'eussent fait mourir son 
chien à coups de pointe, qu'ils luy donnèrent tout 
alenviron. Pyrrhus allant par païs rencontra un 
chien qui gardoitle corps de son maistre que Ion 
avoittuc, et entendant des habiians qu'il y avoit 
desjà trois jours qu'il estoit au près sans en bouger, 
et sans boire nj manger ^ commanda que Ion en- 
• Voye^riine; VlI^tJr, 

terrast 
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tf rrast le mort, et amenast le chien quant et luy , 
et qu'on le traittast bien. Quelques jours après on 
vint à faire la monstre et reveuë des gens de guerre, 
passants par devant le roy qui estoit assis en sa 
chaire, et avoit le chien au près de luy, lequel ne 
bougea aucunement jusques à ce qu'il apperçeut 
les meurtriers qui avoient tué son maistre , aus- 
quels il courut sus incontinent avec grands abbçis 
et grande aspreté de courroux, en se retournant sou- 
vent devers Pyrrhus, de manière que non seulement 
le roy , mais aussi tous les assistans entrèrent en 
suspicion grande, que ce dévoient estre ceulx qui 
avoient tué son maistre : si furent arrestez prison- 
niers, et leur procès fait là dessus , joinct quelques 
autres indices et presumptions que Ion eut d'ail- 
leurs à rencontre d'eulx, tellement qu'à la fin ils 
advouèrent le meurtre, et en furent punis : autant 
en feit le chien du sage Hésiode, à ce que Ion dit^ 
ayant convaincu les enfans de Ganysîor Naupac- 
tien d'homicide commis en la personne de son 
maistre ^ Mais ce que noz pères ont veu pendant 
qu'ils est oient aux estudes à Athènes , est encore 
plus évident que tout ce que nous avons dit. C'est, 
qu'un sacrilège s'estant coulé dedans le temple 
d'AEsculapius y derobba les plus beaux et les plus 
riches joyaux d'or et d'argent qui y fussent, et pen- 
sant n'avoir esté descouvert ny apperçeu de per- 
sonne , trouva moyen de s'en sortir : le chien que 
Ion appelloit Capparos , qui estoit pour la garde 

' Voyez le récit de la more d'Hésiode , chap. LXVI du Ban- 
<quet des sept sages , T. III des Morales- 

Tome XIX, H 
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da temple , felt bien son deroir d'abbayer , maît 
voyant que personne des margueilliers ne venoir, 
il se meit à poursuivre et aller après le sacrilège 
qui s'en fuyoit : et combien qu'il luy jettast des 
pierres , non pour cela il ne laissoît pas de le pour- 
suivre tousjours : quand le jour fut venu , il ne 
s'approcha pas près de luy, ains le suyvit tousjours 
de l'œil , ne le perdant jamais de veuë : s'il luy jet* 
toit du pain à manger, il n'en vouloit point : s'il 
8e couchoit la nuict pour dormir , il demouroit 
toute la nuict auprès de luy, puis quand il se le- 
voit le matin pour cheminer , il se remet toit à la 
suyvre : aussi s'il rencontroit des passans , il les 
caressoit , et leur faisoit feste à tous de la cueuë : 
et au contraire il abbayoit fort asprement au lar- 
ron, et luy couroit sus : quoy entendu, ceulx qui 
eurent la charge d'aller après pour chercher le sa- 
crilège, s'informans de ceulx qu'ils rencontroient 
par le chemin , dcquelle grandeur et de quel poil 
estolt le chien , continuèrent leur poiirsuitte de 
tant plus chaudement, tant qu'ils attrapperent le 
larron en la ville de Crommyon % de là où ils le ra- 
menèrent à Athènes, le chien marchant devant eulx, 
faisant la plus grande feste , et démenant la plus 
grand'joye du monde , comme s'il se fust glorifié 
d'avoir esté cause de faire prendre le larron. Les 
'Athéniens ayants entendu toute la vérité du faict , 
ordonnèrent qu'il auroit du public certaine me- 
sure de bled pour le nourrir , et enjoignirent 

* Bourgade eatre Coriutiie et Mégare. Vojez le T, 1 des Vie», 



SONT LËS PLUS ADVISEZ. ii5 
*iux presbtres du temple d'en avoir le soing tant 
qn^il vivroit> suyvants en cela Fhumanité et li-* 
berallté dont les ancestres usèrent jadis envers un 
mu le té 

XL* Car lors que Pericles faisoit bastir le temple 
de Mitterve ) appelle Hecatompedon, dedans le 
cha&teau », on y conduisoit tous les jours les 
pierres et matières avec force chariots, et charettea 
qui estoient tiré s par des mult s et mulets, comme 
il est ordinaire : et y en avoit qui autretbis avoient 
bien servy, mais pourCr* que lors ils estoient vieux 
et caduques , on les laissoit aller paîstre là où ils 
pou voient : i^ntre 1( squels y en eut un qui s'en 
venoit tous les fours « n la rue ^ Céramique se 
mettre devant ceulx qui trainnoient le*» pierres à 
mont et marchoit quant et eulx , comme s'il leur 
eust donné courage , et les eust excité à travailler. 
Le peuple d'Athènes louant le gentil Cœur décente 
beste , commanda qu'il fust nourry aux despens da 
publique, luy ordonnant provision pour vivre, ne 
plus ne moins qu'à un vieil soudard^ qui pour sa 
vieillesse ne pourroit plus servir ^ 

' Voyeila Vie de Pcridès, chap. XKVIU, dan» le T. H de* 
Vies. 

* La place. 

3 (Quartier de la ville d'Athènes, orné dé plusieurs béaux por* 
tiques, il jr avoit une autre place de ce nom où Ton faisoit de I& 
poterie. 

* riiiie ( VlII^ 69.) nous apprend que ce mulet a v^cu 80 ans^ 
et ((u'il y avoit une ordonnance qui d^fendoit à tous les graînetieri 
de le chasser d'auprès des mauvaises graines qui tomboieift du 
crible i en ■éparaat le bon graiiii 

H a 
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XLI. Pourtant faut il dire que ceulx qui tienefJC 
que nous n'avons aucune communication et société 
de justice avec les animaux , disent vérité quant aux 
aquatiques et marins, qui vivent ès profonds abys- 
mes des eaux, avec lesquels nous ne pourrions 
avoir aucune conférence d'amitié ny d'affection , 
comme bestes totalement esloîgnées de tout senti- 
ment de doulceur et de bénignité : au moyen de- 
quoy Homère parlant d'un hommede nature cruelle 
et farouche, sans aucune participation de bonté, dit 
sagement j 

Tu as esté engendré de la mer ^ . ^ 

comme voulant nous donner à entendre , que la 
loner ne porte ny ne produit animal aucun oii il y 
ait rien d'amour ny de doulceur. 

XLII- Mais qui voudroit appliquer ce propos là 
aux bestes de la terre, il seroit luy mesme sauvage 
et cruel , s'il vouloit nier qu'il n'y ait eu quelque 
reciprocation d'amitié et de justice entre le roy Ly- 
simachus et son chien Hyrcanus , lequel demoura 
tousjours seul atiprès de son corps après qu!il fut 
mort , et quand on le brusla , il prit sa course de 
luy mesme et se Jetta dedans le feu oii il fut brusié 
avec luy : autant en feit un autre, domme Ion dit, 
que Pyrrhus avoit noiuri, non pas le roy, mais un 
homme privé : car quand son maistre fut mort, il 
ne bougea jamais de dessus son lict , et quand on le 
porta il se laissa enlever quant et luy, et finalement 
luy mesme se lancea dedans le feu , et se feit brus- 

* Uiad. XVI, 34. Çesc Patrode qui parla ainsi à Achille. 
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1er avec luy ^. Le roy Porus ayant esté griefve- 
ment blecé en la battaille que luy donna Alexandre 
le grand , Felephant , sur lequel il combattoit lu^* 
tiroit tout doulcement, de peur de luy faire mal , 
avt c sa trompe, les dards et tronçonss de javelots^, 
dont il estolt navré , et ne se rendit jamais , que 
premièrement il n'eust senti le roy son maistre s'es- 
vanouissant, pour la grande quantité de sang qu'il 
perdoit de tous costez : car alors craignant qu'il ne 
tombast de sa haulteur à terre, il se baissa tout bel- 
lement, a fin de luy donner moyen de se coucher 
par terre, sans se faire mal ^ : et le cheval d'A- 
lexandre y Bucephal , quand il estoit nud enduroit 
bien que le palefrenier monstast à poil dessus luy , 
mais quand il estoit paré de ses harnois royaux, et 
de ses riches colliers, il n'en souffroitpas un monter 
sur luy , qu'Alexandre tout seul : et si d'autres s'ef- 
forçoient d'y monter , il leur couroit sus en ron- 
flant et hennissant, et se chabrolt contre eulx, et 
les fouloit aux pieds s'ils ne se hastoient bien viste- 
ment de se tirer arrière, et de s'en fuir ^. 

XLIII. Je sçay bien que ces exemples vous au-^ 

' Voyez Pline, Vni, tir. 

^ Ce récit est conforme , pour quelques circonstances , à celui 
4e Quince-Curce sur la fin de son huitième livre , de rebits 
Mejcandri ntagriL Voyez Elien , liist. Animal. VII, 5/. Voye- 
aussi Philostrate qui rapporte que cet éléphant fut voué sous le nom 
(d'Ajax au soleil , avec cette inscription , Al^xander Jovis F, Ajaï 

Cr.M SOLI. 

3 Voyez Quinie-Curce, VI, 5. Voyez aussi Juste-Lipse Jl y a 
une de *es lettres parmi celles ad Belgas ^ qui renferme plusieurs 
détails curieux sur Bucéphale. 

H 3 
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ront à Tadventure semblé meslez d'une variété con- 
fuse , mais il n'est pas facile de trouver aucune ac- 
tion des nobles animaux qui ne nous représente 
qu'une seule vertu : car parmy leur amitié se voit 
ne sçay quoy de cupidité d'honneur à travers 
leur générosité se voit une sagesse , et leur ruze et 
finesse n'est point sans une courageuse magnanw 
mité : toutefois qui les voqldra séparer et diviser 
les unes des autres ^, les lions ^ nous monstrenf 
exemple de cœur humain et hault tout ensemble , 
quand ils destournent et passent oultre ceulx qui 
s'abaissent et s'humilient devant eulx , suy vant 
que dit Homère en un passage , 

Avec grands cris les autres accoururent^ 

Mais Ulysses assis ne s'en esmeut, 

Ains de la main le sceptre à bas luy chaut 4. 

Car ils ne combattent plus contre ceulx qui se pros-» 
ternent devant eulx , et qui monstrent semblant de 
s'humilien 

XLIV. On raconte d'un chien Indique, des plus 
excellents qui fussent en tout le païs , que Ion en- 
voya par singularité , pour le faire combattre de- 
vant le roy Alexandre , que quand on luy lascha un 

" Grec : car leur amour pour leur progéniture , est loujours mél4 
d'une grande cupidité de louange, 

' Qui voudra séparer les vertus dei animaux , les unes des autres , 
aura de grands exemples. 

^ 01 tUJViç , les chiens. Dans la traduction angloise on Vit elogs ; 
C'est donc une faute d'Amyot d'avoir lu autrement, 

* Odys. XIV , 3o, Ceat la description dç l'arrivée d^Ulysse che^ 
Ewnée* 
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cerf premièrement , et puis vin sanglier ^ et puis 
un ours , il n'en feit compte , et ne s'en daigna pas 
remuer de sa place , mais quant il veit un lion 
qu on luy présenta , alors il se dressa incontinent t 
sur ses pieds et se prépara pour le combattre , dé- 
clarant manifestement qu'il estimoit celuy là seul 
digne de combattre contre luy, et qu'il mesprisoit 
tous les autres ' : et quant aux nostres ceulx qui 
courent les lièvres , s'ils les tuent eulx mesmes , ils 
sont bien aises de les deschirer , et en lèchent et 
lappent le sang bien gouluèment, mais si le lièvre 
se désespérant comme il advient souventefois em- 
ployé tout ce qu'il a d'haleine en l'effort d'ùri<p der- 
nière course , tant qu'il estoufte sur la place , les 
chiens le trouvans mort n'y veulent point toucher , 
aîns se tiennent tout alentour remuans la queue , 
comme s'ils vouloient dire que ce n'est pas pour 
en manger la chair , mais pour gaigner le pris de 
la course, qu'ils ont combattu contre luy. 

XLV. Quant aux ruses et astuces, d'autant qu'il 
y en a infinis exemples , je laisserai celles des reg- 
nards, des loups, des grues, et des geais, pour 
ce que chascun les sçait et les voit, mais J'amene- 
ray seulement le tesmoignage du sage Thaïes , le 
plus ancien des Sept, qui fut fort aise d'avoir de- 
couvert et affiné la ruse d'un mulet : car il y a voit 
une troupe de mulets qui portoient du sel de lieu 
à autre , entre lesquels un en passant une rivière 
tomba par cas fortuit dedans l'eau : le sel ayant 
esté trempé dedans l'eau se fondit pour la plus 
' Ëlien. Hist Anim. VIII , i« 

H 4 
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part , de manière que le mulet se relevant se trouiMi' 
fort allégé de fta charge , et en comprit aussi tost 
la cause , qu'il imprima bien en sa mémoire , tel- 
lement que toutes et quantes ibis qu'il passoit la 
rivière il se baissoit expressément ^ et trempoit les 
vaisseaux où estoit contenu le sel qu'il portoit , en 
se couchant tout de son long sur un costé et puis 
sur l'autre. Thaïes ayant entendu sa malice , com- 
manda au muletier qu'au lieu de sel onluy emplist 
ses vaisseaux d'autant pesant de laine et d'espon- 
ges , et qu'on les luy chargeast sur le dos , et qu'on 
le chassast quant et les autres : il ne faillit pas à 
faire comme il avoit accoustumé , et ayant rempli 
ses vaisseaux et sa charge d'eau , il cognent que sa 
ruse luy estoit dommageable , de manière que de là 
en avant il se teint debout , et se donna bien garde 
qu'en passant la rivière ses vaisseaux ne touchassent 
pas seulement au dessus de l'eau , non pas mesme 
•malgré luy. 

XLVI. Les perdris usent d'une autre astuce , 
qui procède d'une amour et charité maternelle en- 
vers leurs petits , ausquels quand ils sont encore si 
foibles qu'ils ne peuvent voler pour fuir , et qu'oa 
les poursuit, elles enseignent à se jetter sur le dos , 
a la renverse , et à se parer de quelque motte de 
terre , ou de quelque paille et chose semblable , 
et elles cependant destournent ailleurs ceulx qui 
les poursuivent , et les attirent après elles en vo- 
lant devant eulx çà et là , et se traînant comme si 
elles estoient arrenées et qu'elles eussent peine 

* AFfaist^e, abbaisst'e par un poids trop lourd. Le mot aréné 
f.onsei've encore cette signilicatiou dan» l'ai-chitecture. 
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à se lever seulement hors de terre , pour faire pen- 
ser qu'elles soient toutes prestes à estre prises, jus- 
ques à ce qu'elles ayent ainsi esloigné les poursui- 
vants bien loing arrière de leurs petits. 

XL VIL Et les lièvres se retirans en leurs gistes 
portent leurs petits levraux l'un d'un costé l'autre 
d'un autre , tant qu'il y a bien souvent un arpent 
de distance entre les deux , à fin que si d'adventure 
il y survient homme ou chien , ils ne soient pas en 
danger d' estre pris tous à un coup , et eulx après 
avoir bien esgaré leur trace en courant et racourant 
ça et là , à la fin ils font un grand sanlt le plus 
loing qu'ils peuvent de leur trace y et puis se cou- 
chent en leur giste. 

XLVIIL Semblablement l'ours quand il se sent 
espris de la maladie que Ion appelle Pholia qui 
est une graisse endormie , devant qu'il soit du tout 
outré et devenu si pesant qu'il ne se puisse plus 
remuer , il nettoyé le plus qu'il peult le trou au- 
quel il propose de se tirer , et quand il y veult 
descendre il chemine le reste du chemin le plus lé- 
gèrement à pas suspendu qu'il luy est possible , ne 
touchant à terre que du bout des pattes seulement, 
puis quand il en est près , il se met sur le dos , et 
trainne ainsi son corps jusques au dedans de sa 
caverne. 

I ^ùùhUa s Ptoleia , maJadie propre aux ours , qui devenu 
trop gras et trop lourds, cherchent des endroits recirés, des ca - 
vernes où ils puissent pendant lUiyver se dégraisser, et rcL ouvrer 
leur première agilité. 
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XLIX* Les bisches * font ordinairement leurs en- 
fans au long des grands chemins, pour ce que les 
bestes ravissantes qui vivent de proye n'y hantent 
pas ordinairement , et les masies quand ils se sen- 
tent trop gras et chargez de venaison , ils forpais- 
sent ^, prouvoyans à la seureté de leur vie par se 
cacher j quand ils n'ont plus de fiance au courir. 

L. Quant aux hérissons de terre , la prudence 
dont ils usent pour se garder et défendre a fait 
naistre le proverbe qui dit , 

Le regnard sçai t de bous tours un millier. 
Le hérisson un seul , mais singulier : 

car quant il sent le regnard approcher , 

Il vest son corps arondy comme au tour 
D^un espîneux chardon tout alentour, 
Si seurement quHl n'y a aucun ordre 
De le pouvoir pincer au vif ne mordre. 

Mais encore est plus ingénieuse la provoyance dont 
il use pour paistre ses petits , car sur l'automne 
environ le temps des vendanges il se coule dessoubs 
les ceps de vigne , et avec ses pieds secoue les 
grappes des raisins , tant qu'il en fait tomber les 
grains à terre , puis se roulant dessus , les fiche aux 

' Le manuicritde Xilander, portoi^ tçS tAtç^tt'Tj : celui de dé- 
tail et celui des ^/^iejavoient tùjv ihtf^avTUiV, Les ujis et les autres 
ont préféré mettre cette ruse sur le compte de l'éléphant , que sur 
le compte de la biche qu'ils n'en soupçonnoient pas capable. Le 
traducteur Anglais a lu comme Amyot, et traduit, joHr hinds^ 

^ Ils se dépaysent , ils s'expatrient* 



I 

SONT LES PLUS ADVISEZ. jz3 
bouts de ses espines : tellement que quelquefois à 
plusieurs que nous estions le regardant il f'eit sem- 
bler que c'estoit une grappe de raisin qui rampoit 
ou qui marchoit, tant il estoit couvert toutalen^ 
tour de grains de raisins, et puis se coulant de- 
dans sa tasnîere il en bailla à ses petits à manger et 
à serrer pour leur provision. Sa tasniere a deux per- 
mis , l'un tourné devers le midy, l'autre devers le 
septentrion : et quand il cognoist qu'il y doit avoir 
mutation d'air et changement de temps , ne plus ne 
moins que les maistresdes navires changent la voile 
selon le temps , aussi bouche il le trou de sa tas- 
niere qui regarde contre le vent , et ouvre celuy 
qui est à l'opposite : ce que quelqu'un de la ville 
de Cyzique ayant Jadis apperceu , acquit la répu- 
tation de sçavoir bien prédire de luy mesmedequel 
costé devoit souffler le vent. 

LI. Quant à la foy et l'amour sociale, les ele- 
phans ( ainsi comme le roy Juba escrit ) en mons- 
trent un grand exemple , pour ce que ceulx qui les 
chassent ont accoustumé de leur creuser de pro- 
fondes fosses, lesquelles ils couvrent par dessus, 
avec quelques menues brossailles, et quelques pailles 
bien légères. Quand doncques il y a quelqu'un qui 
tombe dedans , ainsi comme ils marchent tousjours 
plusieurs ensemble par les champs, les autres ap- 
portent force pierres et force bois qu'ils jettent de- 
dans la fosse taschant à la remplir, à fin que leur 
compagnon ait moyen d'en sortir. 11 raconte aussi 
qu'ils usent de prières envers les dieux, en se puri- 
£ant avec l'eau de la mer , et adorant le soleil le- 
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vant, en haulsant contremont leur trompe, comme 
si c'estoitleur main, le tout sans que personne leur 
ait enseigné à ce l'aire % aussi est-ce le plus dévot 
et le plus religieux de tous les animaux y ainsi 
comme le roy Ptolomaeus ^ surnomme Philopator^ 
jadis le tesmoigna : car après avoir desfait Antio- 
chus , voulant rendre grâces condignes aux dieux 
d'une si glorieuse victoire , il leur immola plusieurs 
victimes et hosties , et entre autres leur sacrifia 
quatre elephans : mais depuis se trouvant inquiété 
et travaillé la nuict de songes , luy estant advis que 
dieu le menassoit en cholere , pour avoir usé d\m 
si estrange sacrifice , il chercha de rappaiser par 
plusieurs autres offrandes propitiatoires , et entre 
autres feit dresser quatre grands elephans de bronze, 
au lieu de ceulx qu'il avoit immolez. 

LU. Les lions aussi ne monstrent pas moins de 
bonté et d'équité compagnable entre eulx , car les 
jeunes dispos et gaillards meinent quant et eulx en 
queste ceulx qui sont desjà vieux et pesans , les- 
quels j quand ils se trouvent las, s'arrestent et se 
1,'eposent ce pendant que les jeunes vont au loing 
chasser, et s'il advient qu'ils rencontrent et qu'ils 
prennent quelque proye , ils les appellent avec un 
hurlement semblable au mugissement d'un taureau, 
ce que les vieux entendent incontinent , et tirant 
celle part dévorent ensemble la proye qui a esté 
prise. 

LIIL Quant à leurs amours plusieurs y ont esté 

' Lisez : ce Aussi est-ce de ions les aninaaux le plus agiéabît 
« aux dieux >j. c. 
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farouches et furieux , les autres y sont plus doulx 
et plus gracieux , comme fut celuy qui fut corrival 
du grammairien Aristophanes en l'amour d'une 
jeune boucquetterie en la ville d'Alexandrie , et ne 
monstra pas l'elephant moins son affection que 
l'homme , car se promenant par le marché où Ion 
vendoit des fruicts , il en prenoit avec sa trompe , 
et les luy portoit ^ et puis se tenolt long temps de- 
vant elle j et luy mettoit quelquefois sa trompe de- 
dans le sein par dessoubs son collet^ comme sic'eust 
esté une main , et luy tastoit le tetin , et ce qu'elle 
avolt de beau sur l'estoniach. 

LIV. Il y eut aussi un dragon qui fut amoureux 
'd'une jeune fille d'AEtolie , et la venoit veoir la 
nuict , se coulant tout doulcement au long d'elle, 
et l'entortillolt sans luy faire mal ny desplaisir au- 
cun , ny volontairement, ny autrement, et puis 
se departoit d'avec elle tout bellement environ 
l'aube du jour , et comme il continuast à retourner 
tous les jours ordinairement , à la fin les parens 
de la fille l'envoyèrent arrière de là : le dragon fut 
trois ou quattre jours sans venir à la maison , er- 
rant çà et là pour la chercher , comme il est à 
çroire, et linablement l'ayant rencontrée , il luy 
lia les mains contre le corps avec les nœuds du 
sien j et du reste de sa queue il luy battoit les jam- 
bes , monstrant un courroux amoureux , auquel 
il y avoit plus d'affection de pardonner que d'en- 
vie de punir. Je ne vous parleray point de Foye 
qui fut amoureux d'un jeune enfant ^ en la ville 
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d'Asope^ ny du bellier aussi qui feit Famour â 
une jeune nienestriere nommée G/auc/a, pourcé 
que ce sont choses toutes notoires , et que désor- 
mais je pense que vous soyez las d'ouir des contes* 
LV. Mais les merles 2, les corbeaux et les per- 
roquets qui apprennent à parler , et qui baillent 
à ceulx qui les enseignent leur voix et haleine si 
soupple et si maniable pour la former et Testrain- 
dre à certain nombre de lettres et de syllabes à 
leur volonté , me semblent plaider assez et défen- 
dre suffisamment la cause des autres animaux ^ 
nous enveignans par manière de dire, en apprenant 
de nous , qu'ils sont capables non seulement du 
discours intérieur de la raison , mais aussi de l'ex- 
térieur proféré au dehors par la parole et la voix 
distincte et articulée , de manière que c'est uné 
grande mocquerie de vouloir faire comparaison 
d'eulx à autres sortes de bestes qui n'ont pas tant 
de voix qu'elles puissent seulement hurler ou gé- 
mir , et se plaindre , là où aux ramages et chanta 
naturels de ceulx-cy, qu*ils sonnent d'eulx mesmes , 
sans les avoir appris d'aucuns maistres^ il y a dè 
la gtace et de la doulceur beaucoup , ainsi que 
le tesmoignent les meilleurs chantres et les plus 

' Amyot se trompe ici : il n'y a point de ville d'Asope : il y 
a eu seulement plusieurs rivière» de ce nom. Au lieu de îv 'A(ni)7[ù>^ 
plusieurs ras3. ont tV Atyj-^ùû y en Egypte: l'hilipps a suivi cette 
le^on dans sa traduction anglaise. 

^ Grec : %ra/t)Éf j stnrni, ^ariings dans l'Anglais , des étour- 
neaux. Cest uné faute d'Amyot* 
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sulRsans poètes , lesquels comparent leurs poèmes 
et leurs chansons aux chants des cygnes et des ros- 
signols. 

LVI. Et pour ce que Tenseigner monstre encore 
plus grand usage de la raison que ne fait pas l'ap- 
prendre, il est bien force de croire que les bestes en 
ont , attendu qu* Aristote mesme tesmoigne qu'elles 
monstrent et enseignent les unes aux autres : car 
il escrit que Ion a souvent veu des rossignols qui 
monstroient à chanter à leurs petits , à quoy luy 
pourroit bien servir de tesmoignage ce que Ion a 
souvent veu par expérience , que les rossignols 
qui ont esté pris Jeunes dedans les nids avant qu'ils 
fussent achevez de nourrir par leurs mères , n'en 
chantent pas si bien , par ce que ceulx qui sont 
nourris par les mères sont quant et quant ensei- 
gnez, et y apprennent non pour pris d'argent, ny 
pour la gloire, mais pour ce qu'elles prennent plai- 
sir à bien chanter, et qu'elles aiment mieulx la beauté 
que non pas l'utilité de la voix : auquel propos 
je vous veulx reciter une histoire que j.'ay enten- 
due de plusieurs , tant Grecs que Romains , qui 
avoient esté presens. 

LVII En la ville de Rome au devant du tem- 
ple que Ion appelle Grecostasis ' ou la place des 
Grecs , un barbier qui tenoit sa boutique vis à 
vis , nourrissoit une pie qui faisoit merveille de 
chanter et de parler , contrefaisant la parole des 

' C'étoit la place où se tCMoient les ambassadeurs envoyés au 
»C*nac. Voyez Pline, VU j6c. 
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hommes , la voix des bestes , et les sons des ins* 
trumens ^ sans que personne la contraignist à ce 
faire, ains s'y estant accoustumée d'elle mesme , 
et faisant gloire de ne laisser rien à dire ny à con- 
trefaire. Or advint il que Ion feit le& funérailles 
de Tun des plus gros et plus riches personnages 
de la ville , et emporta Ion le corps par là devant, 
avec force trompettes et clairons > qui marchoient 
devant : advint que le convoy feit une pause en 
cest endroit là , et s'y âr restèrent les trompettes 
faisans grand devoir de sonner et bien longue- 
ment. Depuis cela tout le lendemain la pie de- 
moura muette , sans siffler ny parler , ni jetter seu- 
lement sa voix naturelle , ny son ramage accous- 
tumé en ses ordinaires et nécessaires passions , tel- 
lement que ceulx qui auparavant s'esbahissoient 
de sa voix et de son parler s'esmerveilloient encore 
plus alors de son silence, trouvans estrange de 
passer par la devant sans luy ouir rien dire , de 
sorte que Ion eut quelque souspeçon alencontre 
des autres maistres du mestier que Ion ne l'eust 
empoisonnée , toutefois la plus part des personnes 
estimoient que ce fust la violence du son des trom- 
pettes qui luy eust estourdy Fouye , et qu'avec l'ouye 
la voix ne fust aussi quant et quant demourée 
estainte : mais ce n'estoit ny Fun ny l'autre , ains 
estoit, ainsi qu'il apparut depuis, une estude pro- 
fonde 5. et une retraitte en soy mesme , son esprit 
s'exercitant et préparant sa voix comme un instru- 
ment de musique : car à la fm la voix luy revint , 
et se rcsveilla tout soudain , ne disant rien de tout 
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ce qu'elle avoit accoustumé auparavant de dire oa 
de contrefaire , sinon le son des trompettes , avec 
les mesmes reprises , les mesmes pauses , les mesmes 
muances , et les mesmes cadences : chose qui con- 
firme de plus en plus ce que j'ay dit auparavant, 
que les animaux monstrent plus d'usage de raison 
à s'enseigner soy mesme , que non pas à appren- 
dre d'autruy : toutefois si ne me puis-je tenir , que 
je ne vous recite encore en cest endroit ce que j'ay 
yeu moy mesnie apprendre à un chien. 

L VIII. Ce chien servoit à un basteleur qui jouoic 
une fiction à plusieurs mines et plusieurs persoa- 
nages, et y representoit le chien plusieurs choses 
convenables à la matière subjette, mesmement l'es- 
preuve que Ion faisoit sur luy d'une drogue ou d'une 
médecine qui avoit force de faire dormir, mais que 
Ion supposoit avoir force de faire mourir , il prit le 
pain où la drogue estoit raeslée , et peu d'espace 
après l'avoir avallé il commancea, ce sembloit , à 
trembler et branler comme s'il eust esté tout es-- 
tourdy, finablement s'estendant et se roidissant 
comme s'il eust esté mort , il se laissa tirer et 
trainner d'un lieu à autre, ainsi que portoit le sub- 
ject de la farce : puis quand il cogneut à ce qui se 
faisoit et disoit, qu'il estoit temps , alors il corn- 
mancea premièrement à se remuer tout bellement, 
comme s'il se fust revenu d'un profond sommeil , 
et levant la teste il regarda çà et là : dont chascun 
des assistans fut fort esbahy : et puis se levant ^ 
du tout, s'en alla devers celuy qu'il falloit qui le 
receust, etlecarressa : de sorte que tous les assi^- 

Tome XIX. \ 
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tans, et FEmpereur mesme (car Vespasiien le pere 
y estoit en personne dedans le temple de Marcel- 
lus ) en demeurèrent tous resjouis. 

LIX. Mais à Fadventure mériterons nous 
d'estre mocquez 5 louans ainsi haultement les bes- 
tes, de ce qu'elles sont dociles à apprendre, veu que 
Democritus monstre et preuve que nous avons 
nous mesmes esté leurs apprentifs et disciples ès 
choses principales dont nous avons affaire, comme 
de l'araignée en la tissure et cousture , de l'aron- 
delle en architecture , du cygne et du rossignol en 
la musique, Tayans apprise à les imiter. Quant est 
de trois parties de la médecine ^ , nous en voyons 
la plus grande partie ^ et ce qu'il y a de plus géné- 
reux et de 'plus noble, en la nature des animaux ~ i 
car ils n'usent pas seulement de la partie qui or- 
donne les drogues pour purger les mauvaises hu- 
meurs du corps ^ comme les tortues prennent de 
Torigane, autrement les bellettes , quand elles ont 
mangé d'un serpent, prennent de la rue ; et les 
chiens mesmes quand ils sont malades de la cho- 
lere ^ Us se purgent avec l'herbe que l'on appelle 
f herbe aux chiens 4 : et le dragon qui esclaircit et 
fourbit ses yeux avec du fenouil , quand il les a un 
peu ternis et esblouis. L'ours sortant de sa caverne 

, * La médecine se divise en pharmacie , diététique et chinirgie. 

Pline ( VIII , 41 ) , fait aussi Ténumération dç ce que no\» 
devons aux animaux , en fait de médecine. 
3 Bile abondante. 

* Cest le gramm camnmn , le chiendent- 



SONT LES PLUS ADVISEZ.^ iSi; 

va chercher Fherbe qui s'appelle arum ' sawage , 
par ce que le jus d'icelle qui est fort et aspre luy 
ouvre le boyau quand il est estressi et comme pris 
ensemble : autrement quand il se treuve languis- 
sant et desgousté pour estre trop gras , il s'en va 
chercher des fourmillleres , et s'assiet auprès , 
tirant une langue molle et grasse d'une liqueur 
doulce et gluante , jusques à ce qu'elle soit toute 
pleine de fourmis et de leurs cents ^ puis la reti- 
rant il les avalle et s'en guarit. Aussi dit on que 
les AEgyptiens ont observé que l'oiseau qu'ils ap- 
pellent ibis , qui est une cicogne noire ^ , se donne 
à elle mesme un clystere avec de l'eau de la mer , 
ce que depuis ils ont imité en leurs corps mesmes. 
Et est certain que leurs presbtres prennent de l'eau 
pour se asperger et sanctifier j dont elle a beu : car 
si l'eau est envenimée , ou autrement maleficiée , 
et dangereuse et mal saine, elle n'en boit jamais. 
D'autres animaux se guarissent par abstinence et 
par diète quand ils se trouvent mal^ comme les 
loups et les lions, quand ils ont trop mangé de 
chair , ils se couchent tout coy , et se reschauflent 
eulx mesmes. On conte aussi d'un figre à qui lonr 
avoit baillé un petit chevreau, qu'il jenna deux jours 
devant que de luy toucher , et qu'encore au troi- 
sième jour ayant faim il demanda autre pasture, en 
déchirant la cage oii il estoit enfermé, ne se voulant 
point prendre au chevreau , comme estant jà son 
domestique et familier compagnon. Qui plus est 

* Le pied de veau, 

^ Ceci n'est pas dans le grec. Voyez le T. XVÎI , p. ^23. 

I a 
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les elephans semblent user de Tart de chirurgie, 
car ils tirent les tronçons de lances , et les traicts 
et javelots des corps des hommes blecez ^ sans les 
tourmenter, et si dextrement qu'ils ne leur font mal 
ny douleur quelconque : et les chèvres de Candie 
quand elles sont frappées d'un coup de traict, elles 
vont manger de Fherbe appellée dictame ^ dont 
elles font tomber facilement les traicts ^ , et ont 
par ce mr^en enseigné aux femmes enceintes à se 
faire avorter : car si tost qu'elles se sentent frap- 
pées, elles s'en courent trouver ceste herbe , et 
n'ont point d'autre remède. 

LX. Ces choses sont merveilleuses certaine- 
ment, mais non pas toutefois par dessus toute 
créance , pour des natures qui sont capables d'en- 
tendre les nombres, voire de tenir compte, comme 
font les bœufs de Suse qui sont ordonnez à tirer 
l'eau pour arroser les jardins du roy avec ces 
grandes roues et ces petits bacquets toumans : ils 
ont leur compte combien ils doivent tourner de 
tours, car ils en doivent tirer tous les jours jusques 
à cent chascun, et n'est possible de leur en faire 
tourner davantage, nydegré, ny de force, pour 
ce que depuis qu'ils ont fait leur tasche ils s'ar- 

' Vénus eut recours à cette plante pour soulager son fils percé 
de traits. Cest ce que Virgile exprime en ces vers, XII ,411. 

Hic J^enus , indigno nati concussa dolore , 
jyictamnum genetrix Crcteâ carpit ab Idâ , 
Puberibm caulem foliis y et flore comantem 
Purpureo : non illa feris incognita cap ris 
.Cramina , Guni t^rgo i'olucres hœsere sagitiœ- 
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restent tout court, etn'est pas possible de les faire 
passer oultre : ce que Ion a bien voulu essayer , 
mais il n'y a ordre, tant ils sçavent bien exacte ^ 
ment compter et retenir leur compte, ainsi comme 
Ctesias le Gnidiena laissé par escript. Dav antage les 
Lybiens se mocquent des AEgyptiens , de ce qu'ils 
vont racontant, comme pour une singularité grande, 
que la beste qu'ils appellent o/j^x jette une voix 
et crie le jour mesme et à l'heure propre que l'es- 
toile nommée par eulx Sothen , et par nous F es- 
toile caniculaire , se levé , pour ce qu'ils disent, 
que toutes leurs chèvres ensemble, à l'instant mes- 
me que ceste estoile monte sur leur orizon avec le 
soleil , se tournent toutes devers lorient : et tien- 
nent que cela est un très certain indice delà revo- 
volution de cest astre là , et qui se conforme très 
certainement avec les règles et les observations des 
mathématiciens. 

LXL Mais à fin que nous mettions le couronne- 
ment à ce propos ^ en l'achevant , venony à ton- 
cher, comme Ion dit en commun proverbe , à la 
ligne sacrée, en parlant un peu de l«:'ur divinité et 
naturel prophétique : car il est tout certain que 
l'une des plus grandes , des plus nobles ^ et plus 
anciennes parties de l'art de deviner, est celle qui 
se tire du vol des oyseaux , d'autant que leur natu- 
rel, qui est léger, remuant et spirituel, et qui pour 
sa subtilité se plie aisément , et s'accommode à 

* Espèce de bouc sauvage. L'orix ou oryge est mis au nombre 
de* animaux que Dieu permettoit âson peuple de manger. Deuter* 
XIY , 5. Voyez Stral?on , L. XYI. 

I 5 
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toute démonstration , sert à dieu comme d'un ins- 
trument propre à tourner ainsi qu'il veult, tantost 
en un mouvement, tantost en quelque voix et 
quelques gazouilleniens, tantost en quelque geste 
et quelque port, les unes pour retenir y les autres 
pour poulser et haster , ne plus ne moins que des 
vens, par lesquelles voyes il retient et empesche au- 
cunes de ces actions et affections ^ et dirige les 
autres jusques à leur fin et accomplissement. C'est 
pourquoy Euripides appelle tous les oyseaux en gê- 
nerai les hérauts et messagers des dieux y et en par- 
ticulier Socrates se nomme consenti teur des cygnes^ 
comme aussi entre les roys Pyrrhus estolt bien aise 
quand on Tappelloit /'^/^o^/e, et Antiochus le Sacre 
mais au contraire quand nous voulons nous moc- 
quer d'un lourdaut , qui n'a ny sens ny entende- 
ment, et que nous le voulons injurier, nous l'ap- 
pelions poisson. Bref il y a cent mille choses que 
les dieux nous monstrent, nous prédisent ^ et nous 
prognostiquent par le moyen des animaux tant de 
la terre que de la mer : mais celuy qui a entrepris 
de plaider la cause de ceulx des eaux n'en sçauroit 
alléguer une toute seule , car de leur part tout y 
est sourd et aveugle, privé de toute prévoyance di- 
vine, jette en un arrière fond etabysme titanique, 
où il n'y a communication quelconque avec les 
dieux , ne plus ne moins qu'en l'enfer où sont les 
esprits damnez, là où la partie raisonnable et intek 
lectuelle de l'ame est de tout point estainte : et le 

^ î'ipot^ , espèce rie petit vautour Voyez M. de BufTon, Hist, 
îiatur. des Oiseaux , T. p. 2^2 et 2,ZG. 
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reste destrempé et comme noyé , par manière de 
dire, en la plus basse et plus vile partie du senti- 
ment semble plus tost palpiter que non pas vivre.' 

LXII. Heracleon. Levé tes sourcils , amy Phas- 
dlmus , ouvre les yeux , et te res veille pour nous 
défendre nous autres pauvres insulaires et mariti- 
mes : car ce n'est pas un jeu que ce discours icy, 
mais un plaidoyer elabouré et propensé y ime orai- 
son pleine d'artifice de rhétorique , qui meriteroit 
d'estre prononcée en un parquet d'audience judi- 
cielle , ou bien en une chaire et tribune aux haren- 
gues publiques. 

LXIII. Ph.4edimus. Mais bien est-ce vine sur- 
prise y seigneur Heracleon , et une tromperie ma- 
nifeste : car ce vaillant orateur icy estant à jeun y 
sobre y et ayant estudié sa harengue toute la nuict, 
nous vient surprendre d'aguet % et nous assaillir 
à Timprouveu estans tous pesans du vin et de la 
bonne chère que nous feismes hier : toutefois si ne 
fault il pas reculer ny restiver ^ pour cela , car es-i 
tant grand amateur du poète Pindare, Je ne veulx 
pas que Ion me puisse avec raison opposer ceste 
sentence de luy. 

Quand le combat est présenté; 
Celuy qui cherche quelque excuse ; 
Jette en profonde obscurité 
Le brait de sa vertu confuse. 

Car nous sommes tous de grand loisir , estans non 

' De propos délibéré , de guet -à-pans. 

* licsister 5 répugaer, contrevenir au besoin de répliquer. 
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les danses seulement à repos, mais aussi les chiens! 
et les chevaux , voire les rets et la seinne , ayant 
pour ce Jourd'huy esté trefve générale donnée à 
tous animaux tant de la mer que de la terre , pour 
vacquer à ouïr ceste dispute. Mai» quant à vous , 
mes seigneurs , n'ayez point de peur ny dedoubte: 
car je feray ma response courte , et ne vous alle- 
giieray ny les opinions des philosophes , ny les fa- 
bles des AEgyptiens , ny les contes des Indiens, ou 
des Lybiens , sans aucune preuve de tesmoings , 
ains vous reciteray et produiray choses toutes no- 
toires , qui se peuvent veoir à Toeil et par tout, et 
qui vous seront tesmoignées et certifiées par tout 
tant d'hommes qu'il y a qui travaillent en la mer. 
Je vous en reciteray peu d'histoires , combien que 
des preuves qui se font par les animaux dessus la 
terre , il n'y a rien qui empesche de les veoir, ains 
en est la veuè toute descouverte et présentée à noz 
yeux : là où la mer nous laisse mal aisément et peu 
souvent veoir les effects qui se font au dedans d'i- 
celle , et nous cache la plus part des générations 
et des nourritures des poissons, et des moyens d'as- 
saillir et de se défendre les uns des autres dont ils 
usent , en quoy il y a plusieurs actes de prudence, 
de mémoire , de société , justice en communauté, 
lesquels nécessairement sont ignorez, et à raison de 
ce nostre discoiu^s en demourera de tant moins 
riche et ample, et par conséquent plus mal aibé à 
soustenir et à défendre. 

LXIV. Il y a davantange , que les animaux ter- 
restres , pour estre par manière de dire de liresme 
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païs que les hommes , et pour converser ordinaire- 
ment parmy eulx , prennent aucunement les meurs 
et façons de faire d'iceulx , et en tirent la nourri- 
ture , Tapprentissage et l'imitation , laquelle ad- 
doulcit toute l'amer tume, toute Tausterité et as- 
prêté de leur naturel , ne plus ne moins que l'eau 
doulce se meslant avec celle de la mer la rend plus 
doulce , et tout ce qu'il y a de pesant, de lourd 
et mal aisé à émouvoir , l'excite , estant esbranlé 
et poulsé par les mouvemens qu'ils ont , et qu ils 
apprennent de la fréquentation des hommes : là 
où, au contraire , la vie des animaux maritimes , 
estant par longs et larges confins séparée de la 
conversation des hommes , et n'ayant rien ad- 
jousté de dehors ny d'appris par accoustumance ^ 
est propre à soy , ainsi que la nature l'a pro- 
duitte , et non meslée ny composée de meurs es- 
trangeres à ^ cause du lieu où ils habitent, et non 
pas pour la qualité de leur naturel. 

LXV. Car la nature recevant et contenant en 
elle autant qu'il y peult entrer de cognoissance et 
de science ^ nous exhibe et met en avant plusieurs 
anguilles que Ion appelle sacrées ^ toutes privées 
et familières à l'homme, comme entre autres, celles 
qui sont en la fontaine Arethase , et en plusieurs 
autres lieux des poissons qui obéissent quand on 
les appelle par leurs noms , ainsi que Ion dit de la 
murène ^ de Crassus, laquelle estant venue à mou- 
rir , Crassus en plora : et comme un jour Domi- 

' Lisez : et cela â cause, etc. 
* Espèce de lamproie^ 



î3S QUELS ANIMAUX 
tius liij reprochast par mocqnerie , « N'as tu pas 
ff ploré ta murène morte >î ? Il luy répliqua sur le 
champ , ce IN as tu pas eu le cœur si dur que de ne 
« point plorer pas une de tes trois femmes que tuas 
cf enterrées " ? Et les crocodllles non seulement en- 
tendent la voix des presbtres j quand ils les appel- 
lent, et endurent qu'ils les touchent; mais , qui 
plus est, ouvrans la bouche, leur baillent leurs 
dents à nettoyer et à essuyer avec des linges. II n'y 
a pas long temps que Philinus , homme de bien et 
cFhonneur 5 retournant de son voyage d'AEgypte^ 
où il es toit allé pour désir de veoir , nous raconta 
avoir ven en la ville d'Anteus , un crocodile cou- 
ché , et dormant bien honestement au long d'une 
vieille femme dessus un petit lict : et treuve Ion par 
t'script, que jadis un des roys Ptolomée , appellant 
le sacré crocodile , il ne voulut pas venir ny obéir 
à la voi^ despresbtres qui le caressoient de paroles, 
et le prioient de venir , et que cela fut estimé un 
prognostique et présage de la mort qui peu de 
temps après luy advint : tellement que par ce 
moyen la nation des animaux aquatiques n'est pas 
du tout incapable ne privée de la sacrée et tant es- 
timée science de deviner et prédire les choses à 
advenir , attendu mesmement qu'au païs de la Ly- 
rie , entrtî les villes de Phelte et de Myre, y a un 
village que Ion appelle vulgairement Sura , auprès 
duquel les habitans s'asseyent à contempler les pois- 
sons nageans en l'eau , comme ailleurs , on con- 
temple les oyseaux volans en l'air , considerans les 
lournoycmens de leurs aguets et embusches, leurs 
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fiiittes et leurs poursuittes , et en predisans par je 
ne sçay quel art les choses à advenir; mais cela 
suffise pour enseigne et indice que leur naturel n'est 
pas de tout poinct estrange , et n'ayant aucune 
communication avec nous. 

LXVL Axj reste quant à leur propre prudence 
naturelle , où il n'y ait rien de meslange emprun- 
tée d'ailleurs , cecy en commun est un grand ar- 
gument^ qu'il n'y a aucune créature nageante et 
aquatique , si ce ne sont d'adventure celles qui 
sont tenantes et attachées aux pierres et aux ro- 
chers , qui soit si facile à prendre à l'homme , com- 
me sont les asnes aux loups , les abeilles aux mau- 
vis I, et les cigales aux aron délies , ou les serpens 
aux certs y qui se laissent ainsi emmençr à eulx , 
dont ils ont eu le nom de Elaphos non pour leur 
légèreté y mais pour leur propriété de tirer les cou- 
leuvres et serpents hors de leurs trous. Le mouton 
attire , en manière de dire , et convie le loup par 
le trac ^ de son pied , comme Ion dit que le léo- 
pard 4 attire la plus part des autres bestes ^ qui s'ap- 
prochent de luy pour le plaisir qu'elles prennent 

' Grec : Aux guêpiers. Belon nous* apprend que ies Crétois ap- 
pellent le guêpier mélissophage.. Cet oiseau se nourrit de guêpes et 
d'abeilles , il a la figure et le corsage d'un merle. 

^ Elaphus parc ît formé des motsfAtfï' cÇ«c, attirer , prendra, 
le serpent. Quoiqu'il en soit de cette étîmologie , il est toujours 
vrai fpie le panais sauvage est a^^eViè elaphoboscon ^ iha(^oCo<ntùv » 
de i'^oLÇot et (hodKCù , parce que les cerfs en mangent pour se ga- 
rantir du venin des serpens. 

3 La trace. 

^ La panthère . Voyez Pline ^ VIII , 21. 
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a sentir son odeur , mesmement le singe entre au- 
tres» Mais les animaux maritimes tous en gênera! 
ont un pressentiment qui les rend souspeçonneux 
de toutes choses , et les fait tenir sur leurs gardes 
contre les aguets que Ion leur dresse, par une in- 
telligence naturelle : ce qui fait que la pescherie, 
et Fart de les prendre et chasser , n'est point une 
petite industrie ne simple ne grossière , ains a be- 
soing d'un grand nombre d'engins de toutes sortes 
de ruzes , et de finesses subtiles pour les affiner ï,- 
comme il est tout notoire , par ce que nous les avons 
tous les jours entre les mains. 

LXVIL Premièrement la canne ou rouseau , 
dont on fait la ligne à pescher, ne doit pas estre 
grosse y encore qu'il faille qu'elle soit forte et roide, 
pour enlever les poissons qui se débattent quand 
ils sont pris , et fault plus lost choisir celle qui 
est déliée et menue , de peur que jettant une timbre 
large, elle n'excite le doubte et souspeçon des pois- 
sons : et puis ils ne veulent pas qu'il y ait beaucoup 
de nœuds à la ligne, ains veulent qu'elle soit toute 
pleine et unie sans aucune aspreté , pour ce que 
cela leur baille deffiance de quelque tromperie : et 
si donnent ordre que les seies ^ qui touchent à 
l'hameçon , soient blanches , d'autant qu'elles ea 
sont moins aperceuès dedans l'eau , à cause de la 
conformité de couleur ; car ce que le poète dit, 

' AfEner , tuer , mettre fm à laf vie. 

^ Soies. Seies , se dit encore en Bretagne pour soie de cochon > 
erin de cheval , etc. 
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Au fond de Peau Phamecou va baissant^ 
Comme du plomb la ligne traversant 
Du boeuF rural la corne transparante, 
Qui aux poissons porte la mort latente i : 

'Aucuns entendans mal ces vers veulent inférer de 
là , que les anciens usoient des poils de la cueuë de 
bœuf à faire leurs lignes, disans que ce mot cem^ % 
qui communément en grec signifie corne , en ce 
lieu là signifie poil : et de là vient que ceiras^ 
thce 5 signifie tondre , et courà 4 signifie tonsure : 
et que de là semblablement Archilochus appelle un 
muguet et mignon , qui s'amuse trop curleusementà 
peigner et retourner sa perruque ^ ceraplastes ^ z 
mais cela n'est pas véritable , car ils usoient comme 
nous du poil et seie de cheval, et non pas de Ju- 
ment, par ce que les juments trenapans à tous coups 
leurs cueuës avec leur urine , en rendent le poil 
moins fort , et plus aisé à rompre : et Aristote mes- 
me escrit qu'en ces vers il n'y a rien qu'il faille 
curieusement et subtilement rechercher de docte 
intelligence ^ par ce qu'à la vérité les pescheurs en- 

^ Amyot a mal interprété ces vers du vingt-rpatrième livre de 
rDiade ( v. 80, 8r , 82 )j où ils présentent une image très bien 
rendue par Homère. Voici leur vrai sens : « Et Iris se précipite au 
<c fond du noir abîme , comme le plomb qui , placé dans une ligne 
« à l'extrémité des crins d'un taureau , porte un appas fatal aux 
t€ poissons avides M. 
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filent en leur ligne un petit bout de corne au de- 
vant de riiameçon. Et puis ils usent les hameçons 
ronds à prendre les mulets et les bonitons pour 
ce qu'ils ont la bouche petite , et se gardent de ce- 
luy qui est long et droict : et bien souvent le mu- 
let 2 souspeçonnant celuy mesme qui est rond , va 
nageant alentour , frappant avec sa cueuè ce qu'il 
y a de bon à manger , et décrochant ce qui en ap- 
paroist dehors , et s'il n'en peult venir à bout par 
ce moyen ^ alors estroississant sa bouche , et la 
serrant , il touche du bout des lèvres , et ronge l'ap- 
past tout alentour : mais le loup de mer , quand 
il se sent pris de rhameçon , fait plus généreuse- 
ment que ne fait Telephant , tirant et arrachant le 
traict y non du corps d'un autre, mais du sien pro- 
pre , secouant sa teste çà et là , tant qu'il eslargit 
la playe, endurant magnanimement la douleur de 
ce deschirement jusques à ce qu'il ait jette l'hame- 
çon hors de son corps. Et le regnard marin le plus 
souvent n'approche pas de l'hameçon, ains s'en re- 
cule et fuit l'embusche y mais si par fortune il ad- 
vient qu'il se treuve pris , il se rebourse inconti- 
nent pour la force , agilité et humidité de son corps, 
qui est telle qu'il le retourne facilement à l'envers, 
de manière que le dedans sortant dehors , il est ' 
iorce quel'hamenon tombe et lasche prise. 

LXVIII. Ces premiers exemples là monstrenttine 
intelligence , et quant et quant une exécution in- 

I àfjudA , amies : c'est une espèce de poisson connu sous W 
>iom de hise : il est semblable an thon. 11 en a déjà ûté c£uestior^» 
^ Le mulet ou cabot. On a déjà parlé de xe poisson. 
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genieuse et subtile de ce qui est expédient promp- 
tement au besoing : mais il y en a d'autres qui avec 
la prudence nous donnent à cognoistre un amour 
de société , et une charité des uns envers les autres, 
coninie font les barbiers et les scares, car quand un 
scare aavallé l'hameçon , les autres ses compagnons 
saultent alentour et rognent la ligne , et si d'ad- 
venture il y en a un qui ait donné dedans la nasse, 
î>es compagnons luy baillent la cueuë par dehors , 
et luy la serre tant qu'il peult à belles dents , les 
autres tirent tant qu'ils l'entrainent dehors ;* mais 
les barbiers ' secourent leurs compagnons encore 
plus magnanimement, car mettant la ligne contré 
leur dos , ils dressent une espine qu'ils y ont den- 
telée comme une sie , et s'efforcent de la sler et 
coupper avec icelle : là où il n'y a pas un animal 
de terre , au moins que nous cognoissions , qui ait 
le cœur et la hardiesse de secourir son compagnon 
estant en péril de sa vie, ny Tours , ny le sanglier, 
ny la lionne, ny le léopard: ils s'amaesept bien tous 
ensemble , ceulx qui sont d'une mesme espèce , et 
courent les uns avec les autres alentour de l'arène 
des amphithéâtres : mais de s'entreseeourir l'un 
l'autre , ils n'en sçavent pas le mayeu , ny nom 
pas le courage de ce faire , ains s'enfuyent et saul- 
tent , se tirants le plus arrière qu'ik peuvent de 
celuy qui est blecé , et que Ion tue devant eulx. Et 
quant à l'histoire que tu as alléguée des elephans , 
mon bel amy, qu'ils jettent dedans la" fosse tout ce 
qu'ils peuvent fouiller et arracher , pour faire com- 
I av^iaj anihia ^ le hàihïer. 
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jne une levée à leur compagnon qui est tombé de- 
dans, à fin de Taider à sortir, est merveilleuse- 
ment estrange et de fort loingtain païs : aussi nous 
commande elle, comme par un edict royal, ve- 
nant des livres du roy Juba , de la croire : ^ mais 
quand bien elle seroit véritable, il y a assez d'exem- 
ples des maritimes , qui monstrent que quant à 
Festre sociables et bien advisez , ils ne cèdent en 
rien aux plus sages des terrestres , mais quant à 
leur communauté et société , nous en traitterons 
à part. 

LXIX. Au demeurant les pescheurs s'apperce- 
vans que la plus part des poissons se mocquoient 
de la ligne et de l'hameçon, ne plus ne moins que 
des ruzes esventées et descouvertes, se sont tournez 
à la force, les enfermans dedans une seinne, comme 
font les Perses à la guerre , faisants leur compte, 
que quand ils seroient pris dedans les rets , il n'y 
aurolt discours au monde ny sagesse qui leur peust 
donner moyen d'en eschapper : car avec les pans 
de rets, et les trubles on prent les mulets, les don- 
zelles^ , les mormyres ^ et les sarges^ , les gouiars ^ 
de mer et les loubines ^ : mais ceulx qui plongent au 

Mais quand cela seroit vrai , cela prouveroit qu'il y a beaucoup 
d'animaux marins qui ne le cèdent en rien pour ïa sociabilité, ni 
pour la prudence , au phis sage des aiiimaux terrestres, c. 
^ iiShtç P judU, la girelle. 

* /Mtp^qpç , mormyres ou mormjrus , le morme. 

* mfpy>Çp sargns f le sargo. 

5 Kù}Cioç , goùùis j le goujon de mer. 
^ Aaf^l , labrax ^ loup marin. 

fond 
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ïùnd, que Ion appelle pour cela bal i s ti {fîtes % comme 
les rougets barbez " , la dorade ^ , le scorpion dé 
mer 4 y on les envelôppe avec des engins qui s*ap-- 
pellent espanners et seinnes, Homère appelle ceste 
sorte de rets patiagra^ qui vault alitant à dire ^ 
comme, tout prenant : mais toutefois encore ont 
ingénieusement trouvé remède à cela , la lonbinô 
et le chien marin , entr'autres : car quand ilà 
sentent que Ion tire l'engin , ils ouvtent à force la 
terre au fond de feau , et la battent tant qu'ils lâ 
creusent , puis quand ils ont fait une fosse grande 
assez pour se cacher contre le ravage du rets , ûlot** 
ils se fourrent et se tapissent dedans jusques à ce 
que le bord du rets soit passé ^ mais le dâulphin 
trouvant enfermé dedans la seinne, fendure cons- 
tamment sans s'estonner de rien , ains au contraire 
il s'en esjouit, pour ce qu'il prend et dévore là de* 
dans tant qu'il veult de poisson qui est prisonnier 
quant et luy , sans qu'il ait peine à les chassef^ puis 
quant il sent qu'on Rapproche de terre, îl ne fait 
que rompre et ronger le rets et s'en va : et si 
d'àdventure ilnepeult le faire assez tost, et qu'il 

* ^oKiÇiX^ 5 qui se précipitent au fond de la mer à l'inStajf du 
plomb c^u'on y jette pour en sonder la profondeur* 
^ T^y^Aût , /ww//i/j; le bârbarin* 

3 ^v(mm dans le grec* Mais il faut corriger et lire « 
)^v<Ti<ppvç , en latin chrysophrjx , k dorade » de ^v<àç ^ 
de Tor , et c(ppZç , sourcil. La dorade est en effet remarqua bit 
|ïar une tache dorée au-dessus des yeux* 

^ (fKopTTJOÇ , scorpio , la scorpène* 

5 yc&hyi 3 mustela , la lamproie de mer. 

Tonte XIX. ^ 
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vienne a estre pris, pour cela ne le fait on pas inoiî- 
rir à la première fois, ains seulement luy coust on 
un jonc àtraver* la peau au long de la creste, et le 
laisse Ion aller, mais s'il se laisse reprendre une autre 
fois , alors il est battu et puny à coups de baston , 
car on le recognoist à la cousture du jonc : mais 
cela n'advient pas gueres souvent, par ce que quand 
on leur a pardonné une fois , ils recognoissent, la 
plus part, la grâce qu'on leur a faitte, et se gardent 
de là en avant de mal faire. Mais y ayant infinis 
Autres exemples de ruze& et fines inventions pour 
se donner garde, prévoir un danger ^ et sortir 
d'un mauvais passage, celuy de la sèche ' est bien 
digne d'estre recité, et non passé soubs silence : car 
ayant auprès du col, une grosse vessie qui propre- 
ment s appelle wj^m,? - pleine d'une humeur noire, 
laquelle pour ceste cause on nomme ancre y quand 

* <Fmnw; , sepia , la seiche. 

» /uuùm ; on ne sait pas ce que signifie ce mot. Aussi Xilander 
et Reiske veulent qu'on lise >a>T/i' , une vessie. Mais cette cor- 
rection ne paroi t pas convenir au texte, ou on lit : tw»' yotp »cpcÂ- 
îf/iUKHr /uut<ny- On voit que Plutarque veut désigner le nom de 
la bourse (jui renferme la liqueur dont il est ici question. Or Aris- 
tote appelle du nom de/^7ïK, la bourse qui renferme le sperme 
des seiches. Galien désigne par ce même mot la liqueur noire de la 
seiche. D'où il paroîi qu'il faudroit consei-ver la^eçon du manuscrit 
d'Amyot.etlire /xJ1/v on ^wiïty avec Hésychius -, car lun ou l'au- 
tre de ces mots a pu être employé pour la dénomination de la 
bourse qui renferme la liqueur noire de la sèche. 

Une seiJe goutte de cette liqueur suffit pour noircir tout un seau 
d'eau. EUe fait paroître noirs tous ceux d'un»? compagnie celai rie 
paviine lampe où on en auroit mis. 
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tlîe se sent surprise en un filé, elle jette son ancre 
dehors^ à fin que noircissant la mer alentour d*elle, 
et se couvrant d'une obscurité ténébreuse, «lie se 
puisse sauver et s'eschapper de la veué de celuy qui 
la chasse, en quoy elle imite les dieux d'Homere 
qui retirent et derobbent en une nuée noire ceulx 
qu'Us veulent respiter ^ de danger» 

LXX. Mais à tant est ce suffiiàamment parlé de 
ce propos, et au reste quant à leur astuce et subti- 
lité d'assaillir > et de quester , on en peult voir 
des exemples de bien grande rùzeen plusieurs. Ce- 
luy que Ion nomme estoile ^, sçachantbien que tout 
ce à quoy il touche se dissoult et se fond, abandonne 
6on corps à manier et toucht^r^ et se seuffre à tastef 
aux passans, et à ceulx qui en approchent; Quant 
â la tromble ^ , autrement ditte torpille ^ voua 
sçavez tous assez sa puissance, qui est, que noit 
seulement elle eudort et rend sans sentiment les 
membres qui la touchent^ mais aussi à travers des 
filets de la seinne elle transmet une pesanteur en- 
dormie et amortie aux mains de ceulx qui la re- 
muent et manient : et y en a qui disent encore da* 
vantage, ayants expérimenté sa vertu plus avant , 
que si pendant qu'elle est vive on respand de l'eau 
dessus , Ion sent ceste passion qui gaigne contre- 
mont jusques à la main , de laquelle elle amor- 
tit et endort l'attouchement à travers l'eau, qui est 
desjà tournée et altérée^ qomme il est vraysem- 

1 Garantir du. . . . 

2 ûtçMp 5 Stella , étoile de mer* 

3 ydf^mÇi , la torpile. 
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blable : ayant doncqiies une cognoissance de ceîste 
vertu née avec elle, elle ne combat ny ne se ha* 
zarde jamais^de front contre un autre poisson, mais 
environnant celuy qu'elle veult avoir et prendre , 
elle jette à travers Teau son influence, comme si 
c'estoient flesches, charmant l'eau premièrement : 
et puis après le poisson par le moyen de Teau , 
telleiuent qu'il ne peult ny se def'i ndre ny s'en 
fuir, ains est arresté et fiché, comme s'il e&toit at- 
taché avec des liens, 

LXXI. Celuy que Ion appelle la grenouille * 
pescheresse est assez cogneu de plusieurs , et Iny a 
Ion donné ce surnom pour sa façon de faire , de la- 
quelle finesse Aristote mesme escrlt que la sèche 
Use y car elle Jette de son col un boyau long comme 
une ligne , qu'elle estend au loing en le laschant, 
et le retire à soy tout entièrement quand elle 
veult. Quand doncques elle apperçoit auprès d'elle 
quelque petit poisson , elle luy laisse mordre le 
bout de ce petit boyau , estant elle cachée dedans 
le sable , ou dedans la vase ^ et petit à petit elle 
le retire jusques à ce que le petit poisson soit si 
près d'elle , qu'en saultant elle le puisse engloutir. 
Quant au poulpe ^ qui change de couleur , c'est 
cho6e toute notoire , et Pindare le cekbre par ce» 
vers, 

Que ton sens soupple et maniable 
Soit au poisson de mer semblable, 

I aAittyç, ^/\f cafor, le pêcheur. 
■ mhvmvÇf poijpus, polype- 
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Çui tousjours va couleur cliangeant. 
Pour hanter avec toute genl. 

Et le poète Theognis aussi , 

Aies le sens du poulpe, lequel tainct 
Sa peau d'une autre et puis d'une autre taîncl. 
Prenant tousjours la couleur de la roche 
Où de ses pieds esiendus il s'accroche. 

ïl est vray que le chameleon change bien aussi de 
couleur, mais c'est sans desseing d'aucune ruse , 
et non point pour se cacher , mais de peur tant 
teulement , estant de sa nature couard et timide , 
oultre ce qu'il est plein de vent , ainsi comme l!esrîv 
crit Theophraste : car il. ne SjVn fault giieres que 
tout son corps ne sqit plein de pou;lrnon par où 
Ion conjecture qu'il a beaucoup de vent , et con- 
sequemment qu'il ei>t propi;e à telles mutations et 
changements de couleur : mais quant au poulpe, 
c'est une action et non pas un changfïinwt, de pas- 
sion : car il change de couleur ^vec certaine science 
et de propos délibéré .pour st*, cacher de ce qu'il 
craint, et pour attrapper ce dont ii, se nourrit, 
et par lemc»yen de c^ste ruse il prt^qd ce qui ne 
s'en fuit , et fuît ce qui passe oui trç. Qr de dire 
qu'il mange ses pieds ou ses bras , c'est chp.^e faulse , * 
mais il est bien certain qu'if craint fort la murène' 
€t le congre », pourceqtie ces poissons là luy font 
keaucoup de mal, et U ne leur en peuk faire, 

I fjUi^Ava.^ muretna, la murène. 

» '^yypt4 , conger seugonger f le congre. 
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d'autant qu'ils luy eschappent en glissant : âU 
contraire la ^ langouste ^ le desfait et le met en 
pièces quand il vient aux prises avec elle , pource 
que sa peau lissée ne luy peuk de rien servir contre la 
cocque de l'autre qui est dure et aspre ; mais 
aussi si le poulpe la peult une fois tenir et estrain- 
dre entre ses bras , elle est morte, Voylà comme 
la nature leur donne ceste vicissitude de fuir et 
d'assaillir les uns les autres , pour un exercice de 
combattre , et pour une espreuve de leur sens et 
de leur prudence. 

LXXIL VoiRE mais Aristotimusa allégué, comme 
le hérisson de terre a une prévoyance et presen* 
timent des vents, et a mis en ligne de merveille 
le vol dés grùes qui volent en triangle : quant à 
moy je n'allegueray point leherissôh^ de mer d*au- 
cun lieu particulier ^ comme de Bysance ou de Cy- 
zique , mais en gênerai , toiis ceulx qui sont par 
tout , et en toutes mers , quand ils sentent qu'il 
doit avoir tertipeste et tourmente en la iner , ils se 
chargent euîx mesnies avec de petites pierres , de 
peur qu'ils ne soient renversez et Jettez çà et là 
^ par les flots de la mer, et demeurent fermes en 
leur lieu, pâf lè moyeta de l'estagé de ces'. petites 
pierres dont îls se chargeni. Et quant aux grues 
qui changent leur ordre de voler selon le vent , jô 

' yslpaCaÇr carabuSf crabe» laiigouste , espèce d*érrevis9e, 
* Liftez : ic les défait facilement, quand eUe en vi«rnt aux pnsea 

w' avec eux ( la murène et le congre) parce cjue leur peau lissé» 

(t ne leur peut servir de rien , ». etc. c. >^ ' 
3 voc , echinusi h hèimoti de mer , rounin. 
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dis que ceste prudence là n*est pecnliere ny propre 
à une sorte de poissons , ains est commune à tous, 
qu'ils nagent tousjours contre vent et maréé , et 
se donnent bien garde que le vent ne leur donne 
jamais en cueué , et par derrière , de peur qu'il 
ne leur enlevé leurs escailles , et ne leur offense 
et face frissonner le corps descouvert et dénué : 
c'est pourquoy ils ont tousjours le museau dedans 
le vent , par ce que la mer estant ainsi fendue 
en teste , leurs branches et escailles viennent à se 
coucher contre leurs corps, et coulant par deSsuà 
les serre toutes uniement , et ne leur enlevé riert 
qui les face hérisser : cela , dis-je j est universel- 
lement commun à tous poissons , excepté celily qui 
se nomme ellope^^ lequel de sa nature nage à vau 
le vent et la marée , ne craignant point que le vent 
luy rebourse les escailles , d'autant qu'elles ne sont 
pas couchées vers la cueuè ains contremoht vers 
la teste. Et le thun ^ sçait , et sent si bieti les sôl- 
tices et les equinocces , que mesme il les énséigne 
à l'homme , sans que pour cela il ait besoîng de 

' Voyez au sujet de ce poisson, Pline , Hist. nat. ÏX, 27, et XXIT^ 
54. On verra dans ce dénier endroit Topinion du nouvel éditeur , 
sur ce poisson > qu'il pense être le même que celui què Plihe dési- 
gne sous le nom à^anthia , T. V , p. 480. Je préviens au re^te que, 
pour riiîtelligence parlai te 'de ce Traité, il faut Bre les livres neiiy 
et trente-deiuQ de la nouvelle édition de l'Histoire Naturelle de 
Pline. Les notes dont elle est enrichie ne pourroient toutes avoir 
place datls cette édition, où on est obligé de se resserrer infini- 
Tnent, fet où cependant on se fait im devoir de ne rien omettre 
d'esseirtiel [>our le développement du texte. 

2 ^^y\oç y thynnus , le thon. 

K 4 



i53 QUELS ANIMAUX 
règles d'Astrologie : car il demeure au lieu où le 
solstice d'hyver le surprent , et n'en bouge jusques 
à requinocce ensuivant, 

LXXIII. Mais c'est une grande sapience à la 
grue, d'empoigner avec son pied une pierre, afin 
que venant à la lascher elle s'esveille souvent : et 
combien doncques , mon bon amy, est plus sage le 
daulphin qui ne peult jamais arrester ny cesser de 
courir j pour ce que son naturel est d'estre en per- 
pétuel mouvement , finissant sa vie avec son mou- 
voir : mais quand il a besoing de sommeil, il pousse 
5on corps contremont jusques au dessus de Teau , 
et là se, tournant le ventre dessus , se laisse aller 
à la renverse au fond , estant bercé de l'agita- 
tion de la mer , comme s'il estoit branslé en 
une b^'andilloire , Jusques à ce qu'il vic^nne à tou- 
cher, et donner contre la terre, et ainsi se resveil- 
lanty il se relance une autre fols au dessus de la 
mer , là où de rechef 11 se laisse aller à bas , ayant 
par ce moyen trouvé une invention de mouvement 
ei>tiv"!neslé de repos : on dit que les thuns en font 
tout de mesme , et pour une mesme cause. 

LXXIV, Ma is pour ce que nous avons desjà ex- 
posé la mathématique et astrologique prescience , 
et cognoissance qu'ont les poissons de la conv^er- 
ftion du soleil , laquelle est confirmée par le tes- 
moignage mesme d'Aristote , escoutez maintenant 
comment ils sçavent bien aussi la science d'arith- 
métique , ou bien certes premièrement la perspec- 
tive, dequoy il semble que AEschylus mesme ait eu 
cognoissance, par ce qu'il dit en quelque passage^ 
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Clignant l'œil gauche, ainsi que Fail le tluui, 

pour ce qu'ils ont la veuè de l'autre œil débile. Et 
pourtant quand ils entrent en la mer de Pont ou 
mer Majour , Ils tirent à main droitte , au long de 
la terre, et quand ils en sortent à main gauche, 
faisans en cela prudemment et sagement , de com* 
mettre la garde de leur corps au meilleur œil: et 
pour ce qu'ils ont besoing de l'arithmétique à cause 
de leur société, ils scaventceste science des nom- 
bres parfaittement pour le plaisir qu'ils ont d'estre 
tousjours ensemble en grosse trouppe , et font tous- 
jours leur bande de figure cubique , c'est à dire 
quarrée en tout sens , et en dressent un corps de 
battaillon solide, clos et environné tout alentour 
de six faces toutes égales , puis nagent en ceste or- 
donnance quarrée , autant large derrière que de- 
vant, sans la rompre nullement, de sorte que ce- 
luy qui. est au guet pour espier leur venue, s'il 
peult seulement nombrer certainement , combien 
ils sont en la face qui luy fipparoist , peult incon- 
tinent dire combien ils sont en tout le corps de la 
trouppe , estant asseuré que le nombre de !a pro- 
fondeur est égal à la largeur , et la largeur à la lon- 
gueur. Les boniions que Ion appelle en grec hamieSy 
ont leur nom de ce qu'ils sont poissons de compa- 
gnie , pour ce que hama signifie ensemble, et les 
pelamydes * à mon advis ausssi : quant aux autres 

^ ^ariiAtfytwç pelamys y jeune thon : cette espèce de poisson -, 
fîificrens noms dans le grec et dans le latin, suivant ses diffôrens 
âges. 
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espèces de poissons compagnables , qui se treuvent 
et vivent tousjours ensemble par grosses trouppes , 
on n'en sçauroit dire le nombre. 

LXXV. PARquoy il vault mieulx venir aux par- 
ticulières societez et compagnies inséparables qu'au- 
cims ont entre eulx, comme le pinnothere * qui a 
tant coustë d'ancre au philosophe Chrysippus pour 
le descrire , car c'est tousjours le premier qu'il 
amené en jeu en tous ses livres tant naturels que 
moraux : quant an spongothere = je croy qu'il ne 
i'avoit pas veu , autrement il ne l'eust pas oublié. 
Or ce pinnothere doncques est un petit animal de 
la sorte d'un cancre , à ce que Ion dit , lequel vit 
et se tient tousjours avec la pinne ^, qui est ceste 
espèce de grande coquille que nous appelions 
cre y et demeure tousjours comme un portier as- 
sis à Fouverture de ceste coquille , laquelle il tient 
continuellement entrebâillée et ouverte, jusques 
à ce qu'il y voye entrer quelques petits poissons de 
ceulx qu'ils peuvent bien prendre : car alors il entre 
au dedans de la nacre et luy mord la chair, elle 
incontinent ferme sa coquille, et lors eulx deux en* 
semble mangent leur proye enfermée dedans leur 
fort. 

LXXVI. Quant au spongothere , c'est un autre 
petit animal, non semblable à un cancre comme 
l'autre, mais plus tost à une araignée , qui garde 

* TfcÇiï/Jot , pinnoteruy le pinnotere. 

^ ^fTmyyo^px , spon gâtera , le spongotere. 

5 ^Ivvcf., pifina y îa pinne marine. 
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et gouverne Fesponge % laquelle n'est pas du tout 
sans ame ny sans sang et sans sentiment , alns com- 
me plusieurs autres animaux marins , est attachée 
contre les rochers , et a un propre mouvement de 
se restraindre au dedans de soy, et de s'estandre 
au dehors : mais pour ce faire elle a besoing de la 
conduitte et de Fadvertissement d'autruy, par ce 
qu'estant rare , lasche et molle 3 à cause de plu- 
sieurs petits pertuis vuides à faulte de sang, ou 
bien de sentiment qu'elle a fort mousse , elle ne sent 
pas quand il entre quelque substance bonne à man- 
ger dedans ces trous et espaces vuides , ce que le 
petit animal luy fait sentir , et incontinent elle se 
resserre et le dévore : ce qu'elle fait encore bien 
plus qu^nd Fhomme s'approche d'elle , et qu'il la 
touche : car alors estant bien mieulx advertie et 
attainte au vif; elle se hérisse de frayeur , et se 
referme en serrant et espessLssant son corps , telle* 
ment que les plongeurs qui la cherchent et la chas- 
sent , ont bien de la peine à la coupper par des- 
60ubs , et à l'arracher hors du rocher. 

LXXVIL Et les pourpres * assemblées entroup- 
pe > composent en commun leur gofre comme 
font les abeilles en manière d'une ville , et dit on 
que c'est là dedans qu'elles engendrent, et qu'elles 
font leurs petits , et ce qu'elles ont serré et préparé 
pour leur munition de vivres , comme de la mousse 
ou de l'algue, herbe toute commune en la mer, 

I (Sareyj'Of , spongia, l'éponge. Voyez les OUervatioiis. 
a nsrop^pv^. , purpura , h pourprev 
^ Leur rayon. 
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elles le tirent dehors de leurs coquilles , et le pre- 
sentent à manger à leurs compagnes en rond , ne 
plus ne moins que si c'estoit un bancquet qu'elles 
fissent chascuneà son tour, Tune paissant et nour- 
rissant ainsi Tautre par dehors. 

LXXVIIL Mais ce n'est pas grande merveilles'il 
y a société amiable et conmiunaulté entre el-les , veu 
que le plus farouche animal, et le plus cruel qui 
vive en toutes les rivières , en tous les lacs et es- 
tangs , et en toutes les mers, le crocodile, se 
monistre merveilleusement social et compagnable 
en ce qu'il a à demesler avec le petit roytelet , qui 
est un petit oyselet , hantant ordinairement au 
long des marets et des rivières. Il lait le guet , et 
sert de garde au crocodile , non pas à ses despens , 
mais aux despens du crocodile , car il vit de son 
dessert , et quand il volt que Tichneumon s'arme 
et se piastre le corps de limon, comme un cham- 
pion de luicte, q..i se pou'dre les mains à fin d'a- 
voir meilleure prise sur son compagnon , pour as- 
saillir d^aguet en surprise le crocodile dormant, il 
resveî le de son chant , et de son bec dont il le va 
pîccotant, et le crocodile est si doulx et si privé en- 
vers luy, qu'il hiv ouvre la gueule grande , et le 
laisse entrer dedans, estant bien aise qu'il aille re- 
cueillant les petits morceaux de chair qui luy sont 
demeurez entre les dents, et qu'il les arrache tout 
doulcement avec son bec : puis quand c'est assez à 
ïon gré , et qu'il veult refermer sa bouche et la 
clorre , il baisse un petit sa nvachouère de dessus , 
luy monstrant par signe qu'il sorte , et ne lâ rabat 
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Jïlmals du tout , qu'il ne sente que le petit oyselet 
s'en soit envol(4. 

LXXIX. Et celuy qui s'appelle la guide qu^ 
est un petit poisson de^grandeur et de façon pres- 
que semblable au goujon dejn^i' ? à ce que Ion dit, 
excepté que par dehors il ressemble à un oyseau 
qui se hérisse de peur, tant il a lesescaiiles droittes 
et levées , il est tousjours avec quelqtie grande ba- 
leine nageant devant pour la diriger et conduire, 
comme un pilote , de peur qu'elle ne s'aggrave en 
quelque platis où la mer soit basse , on en quelque 
vase, ou qu'elle ne donne en quelque destroit, 
dont elle ne puisse soi tir puis après ^. La baleine 
le suit , se laissant mener et tourner à Iny, aussi 
facilement que le timon fait tourner la navire. 
Toute autre chose qui entre dedans le chaos de la 
bouche de ce monstre marin, soit beste , ou vais- 
seau, ou pierre , est incontinent englouty et perdu 
au fond de cest abysme , mais cognoissant ce petit 
poisson, elle le reçoit en sa bouche, comme si 
c'estoit une ancre : car il dort là dedans , et le 
monstre s'arreste ce pendant qu'il repose, puis 
quand il sort, il se remet à le suivre sans jamais 
l'abandonner , ny jour ny nuict , autrement il s'es- 

I v\yiiiju!)y le mtiscnhis, de Pline. Voyez Histor. natur. T. H? 
p. 483 , i^ouv. ûdit. 

^ C'est ce que Lucain exprime très bien dans ce* vers : 

Si mit in rupes amisso pisce sodali 
Belluaf sulcundas qui prœvius edocet widas , 
Jmmensumque pecus partfoc inoderamine caudm 
Tempérât et iaruo eoryunsit fccdera monstro. 
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gare et va errant çà et là sans conduitte , et y en t 
eii plusieurs qui se sont ainsi perdues , ayants donné 
h travers la coste , comme un vaisseau qui n'a point 
de gouvernail, car nous niesmes en avons veu eti 
1 isle d^Antlcyre ^ il n'y a pas long temps : et dit 
on que par cy devant y en eut aussi un autre qui 
fut jetté par les flots de la mer sur le rivage non 
gueres loing de la ville de Bunes , qui se pourrit, 
et meit la peste en tout le païs à Tenviron. 

LXXX. Est il doncques maintenant raisonna- 
ble de comparoir à ces societez là si estroittes et si 
conjoinctes , les amitiez des regnards avec les ser- 
pents , pour la guerre qu'ils ont contre leur com- 
mun enneray, qui est Taigle , ou celle des otar* 
des ^ avec les chevaux , par ce qu^elles prennent 
plaisir à estre auprès d'eulx , pour gratter et 
fouiller leur fiante? Quant à moy je ne voy point 
que les abeilles ny les fourmis ayent tant de soîng 
les unes des autres. Il est bien vray qu'elles tra- 
vaillent toutes en commun pour accroistre le bien 
public , mais qu'elles visent au bien particulier , 
ny qu'elles ayent cure du salut les unes des autre» 
particulièrement, il n'y en a point d'exemple : en- 
core verrons nous mieulx ceste différence là si 
nous venons à parler du devoir des principaux 

Grec : 'arfegi 'Aviiywpav , à Anticyre. 11 y avoit une île de ce 
nom, où les anciens poètes avoient coutume d'assigner une 
retraite aux fous. Voyez Horace dans ses Satires, L. II, sat. 3^ 
V. 85, 11 y avoit aussi une ville de ce même no^n dans la Livadie 
méridionale sur le golfe de Lépantç. 
* Outardes 
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et plus grands offices de société j j'entens de ia 
génération et procréation des entans. 

IjXXXL Premièrement tous poissons qui han- 
tent les mers prochaines des marets , ou qui re- 
çoiv^ent de grandes rivières, quand ils se sentent 
près de ikire leurs petits montent contremont , cher- 
chants Teau doulce, la pUis tranquille, et la moins 
agitée qu'ils peuvent , d'autant que la tranquillité 
est fort nécessaire et requise à Tenfantement , oui- 
tre ce que dedans les marets et rivières coustumie- 
rement il n'y a point de ces grands monstres ma- 
rins ; de manière que leurs petits en sont en plus 
grande seureté. Voilà pourquoy il y en a si grande 
quantité qui vont faire leurs petits en mer Majour 
par ce qu'elle ne nourrit point de balenes ny d'au- 
tres grandes bestes , excepté le veau marin ^, en- 
core y est il bien mince , et le daulphin qui y naist 
bien petit , et puis la descente de plusieurs grosses 
rivières qui se desgorgent dedans , rendent la tem- 
pérature de l'eau fort bénigne et fort à propos pour 
les mères qui ont des petits : mais sur tout est ad- 
mirable le naturel de celuy qui se nomme le barbier ^ 
lequel Homère appelle /c;/?omon 5ûcre; combien que 
les uns veulent dire, que sacré j en ce lieu là signifie 
grand, comme quand on dit Vos sacré ^ c'est à dire 
le grand , et le mal caduc , qui est une grande ma- 
ladie , on l'appelle aussi la maladie sacrée : autres 
interpetent iSacre communément , c'est dire voué 

' Pont-Euxin ou mer Noire. 

a çcémv ^ phoca, vituhis ^ le veau marin, !• pboque de la 
Méclitêrraa<;e. 
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et (ledié à quelque dieu , ou bien abandonné et laisé^ 
à l'abandon : toutefois il semble que Eratosthenes 
appelle ainsi la dorade , 

Léger au cours, au beau sourcil doré, 
C^est celuy là qui est poisson sacré. 

Plusieurs estiment que c'est Festoiirgeon que Ion 
appelle helops pour ce qu'il est rare à ti'otiver et 
difficile à prendre, toutefois il se voit souvent en 
la coste de la Pamphylie : et quand les pescheurs le 
peuvent rencontrer ils sont com'onnez eulx et leurs 
barques de festons et chappeaux de fleurs , et quand 
ils retournent au port il y sont receuz et honorez 
avec grands crys de joye et battemens de mains de 
tous les assistans. Mais la plus part estime que le 
hdivhler y anthias y est celuy qui s'appelle poisson 
sacré , et tenu pour tel , d'autant que là où il e5t 
il n'y a point de beste venimeuse ny ravissante , 
tellement que les plongeurs qui vont au fond de la 
mer arracher les esponges, se plongent hardiment 
aux endroits où ils en apperçoivent , et les autres 
poissons y font aussi asseureement leurs petits , 
comme ayans celuy là pour plege^ et pour respon- 
dant de toute franchise et de toute seureté : la cause 
en est bien mal aisée à trouver , si c'est pour ce 
que les bestes ravissantes et venimeuses le fiiyent 
naturellement, comme les elephans fuyentle pour- 
ceau, et les lions lecoq , ou si c'est qu^il y ait certains 
lignes des lieux où telles bestes ne puissent résider , 

* Grec : et plusieurs estiment que c'est Tellops- 

* Plege , pleicl^je , pleigerie , cnution. 

et 
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%t que lay les cognoisse et s'en donne de garde 
par une prudence > et par une mémoire naturelle 
qu'il a. 

LXXXIL Cela est bien commun à toutes mères 
d'avoir soing et solicitude de ses petits , mais les 
masles entre les poissons en ont encore telle cnre, 
que jamais ils ne mangent ce qui êst de leur se- 
mence, ains demeurent auprès de ce que leurs 
femelles ont enfanté, et' gardent leiirs œufs, ainsi 
comme Aristote mesme a escrit : les autres après 
leurs femelles les arrosent d'un pende liqueur, 
par ce qu'autrement ce qu'elles ont fait ne devient 
point grand , ains demeure imparfaict et sans 
croissance. Mais particulièrement ceux' qui s'ap- 
pellent roquaux phycides ^ faï^ment lettt nid âvec 
l'herbe de la mer qui s'appelle a givè , et^ eti mu- 
nissent alentour et couvrent leurs petits contre les 
flots de la men 

LXXXllI. Les chiens de mer ne cèdent en sorte 
que ce soit aux plus privées et plus doulces; bestes 
du monde, en charité , amour et dilection envers 
leurs petits : car ils font premièrement l'œuf, et 
puis après le petit , et non point hors de leurs 
corps mais dedans , le nourrissent et portent de- 
dans leurs propres corps , comme s'ils le retour- 
noient à engendrer et à enfanter une autrefois : puis 
quand il est devenu ûn peu plus graiid, ils le met- 
tent dehors, et luy monstrent à nager tout joi- 
gnant d'eux ^ puis le reçoivent encore par la bou- 



I (pviuç , pAjcw, la tange de mer. 

Tome XZ-SC, 
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/çhe aw dedans de leur corps , qui leur sert de de- 
.ineure, de nourriture , de retraitte et de refuge , 
jusques à ce qu'il soit si grand qu'il leur puiss» 
^i4er* 

LXXXIV. Aussi y a il une merveilleuse sol- 
licitude de la tortue en la génération , nourriture 
.et conservation de ses petits : car eHe sort de la 
mer et va pondre ses œufs sur le rivage : mais ne 
pouvant pas les couver long temps ny demourer 
en terre hors de la mer, elle met ses œufs dessus la 
^réve , et puis amasse dessus le plus menu et plus 
délié sable qu'elle peult , puis quand elle les a bien 
cachez et couvers seurement , aucuns disent qu'elle 
imprime quelques rayes ou quelques points dessus 
aveç ses pieds , à £|3 de pouvoir trouver et recog- 
noistre le lieu puis après. Les autres disent que 
les masies renversent leurs femelles sur le dos , et y 
laissent la forme de leur cocque , comme de leur 
anneau imprimée dedans le sablon : ce qui est en- 
core plus admirable , elle observe le quarantième 
jour^ car en autant de jours se meurissent et s'e- 
clouent leurs œufs ^ , et vient recognoistre son de- 
post , qu'elle ouvre avec aussi grande aise et 

-grand'-joye , comme sçauroit faire l'homme ta 
cachette là où il durcit serré et caché son or et son 

.argent. 

LXXXV. Les crocodiles font bien h peu près 
toutes autres choses semblables, mais à quelles mar- 
•ijues ils peuvent retrouver le lieu, il n'en a point 

' A cette époque elles sont grandes commo un écu , elles percent 
h sable , 9C B'im V£>ni: seules â la iner« 



SONT £eS plus ADVISEZ. i63 
laissé à l'homme moyen d'en imaginer ny coUiger 
la cause , tellement que Ion veuk dire par cela ^ que 
c'est plus tost une precognoissance à ceste beste , 
précédente de divination , que de ratiocination : 
car sans aller ny plus haiilt ny plus bas , il pose ses 
œufs justement à la hauteur que la rivière du Nil 
doit déborder , et jusques où. il doit couvrir la 
terre , de sorte que le païsan qui premier les ren- 
contre de fortune , sçaitet prédit à ses compagnons 
jusques où le fleuve doit monter et sortir hors de 
son lict l'esté ensuivant , mesurant et compassant 
justement ce qui doitestre couvert et baigné, à fin 
que luy sans estre baigné puisse couver ses œufs. 
Au demeurant , quand les petits sont esclos s'il 
y en a un qui au sortir de la cocque ne happe 
incontinent en sa gueule ce qui se présentera le 
premier devant luy, soit ime monsche ou ime four- 
iny , ou un verm de terre , ou une paille , ou une 
herbe , la mere le deschirant à belles dents le fait 
mourir sur l'heure : mais ceulx qui se monstrent 
courageux et prompts à la rapine et exécution, elle 
les aime et les caresse chèrement , faisant comme 
les plus sages hommes jugent qu'il fault faire , de 
colloquer son amour par raison, et non pas par 
passion. 

LXXXVL Les veaux marins mesmes font bien 
leurs petits sur la t-erre , mais peu à peu elles les 
attirent en la mer , et la leur font gouster , puis 
tout à coup les en retirent , et font cela souvent les 
uns après les autres , jusques à ce que par accous- 
tumance ils ^'assurent et commancent à aimer le 

L ^ 



I 

i64 QUELS ANIMAUX 
vivre dedaiis la mer. Les grenouilles quand elles 
commancent à entrer en amour elles s'entreap- 
pellent avec un champ de nopces, et une voi\ amou- 
reuse, que Ion appelle proprement olo!ygt^n v, puis 
quand le mable avec ce^te appeau a fait venir la 
femelle , ils attendent la nuict ensemble, pour ce 
que dedans l'eau ils ne peuvent pas habiter ny 
avoir compagnie Tun de l'autre , et sur terre ils 
craignent le jour, mais quand Tobscurité de la 
nuict est venue , alors sortans de l'eau seurement 
ils s'entr'ambrassent : au demourant quand elles 
sentent la pluye venir , elles chantent d'une voix 
plus claire, et est cela un des plus certains signes 
qui scauroit estre de pluye. 

LXXXVIL Mats , ô seigneur Neptune , quelle 
faulte et quel erreur ay-je cuidé commettra , 
combien eust il esté impertinent et digne de moc- 
querie , si en m'amusant à parler des veaux marins^ 
et des grenouilles , f eusse oublié et laissé en arrière 
le plus sage. animal et le plus aimé des dieux , de 
tous ceulx qui fréquentent la mer ? car quelle mu- 
sique des .rossignols est à comparera celle des hal^ 
cyons ^ ? quelle fabricjue des arondelles , quelle 
amitié et charité des coulombes , ne quel artifice 
des abeilles mérite d'estre conféré av ec celuy des 
oyseaux de 1^ marine qui se nomment ha tjons? de 
quelle espèce d'animau^: owti jamais les dieux tant 
honoré les couches, les naissances , et les enfante- 
mens ? car on dit qu'il, n'y eut que une seule isle 
de Delos qui receust Fenfantement de Latone , la- 

I oAoAu jpt'KK, Voyez Pline , X , 47. 
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quelle isie estant au paravant vagante , en a depuis 
esté affermie, là où dieu a voulu que toute la mer 
fust arrestée , affermie et applanie sans vagues , 
sans vents , et sans pluye j ce pendant que l'haï- 
cyone fait ses petits, qui est justement environ le 
solstice, le plus court jour de Tan : au moyen de- 
quoy il n'y a point animal que les hommes aiment 
tant que cest oyseau , par lequel ils ont sept jours et 
sept nuicts au fia cœur d'hyver qu'ils peuvent sans 
crainte naviguer seurement , leur estant lors le che- 
min par la mer plus asseuré que celuy de la terre, 
et s'il fault dire un peu de chascune des vertus 
qu'elle a, la femelle aime si fort son mary, qu'elle 
demeure avec luy , non pour une saison seulement, 
mais tout au long de l'année , et reçoit la compa- 
gnie de son masle, non pour ce qu'elle soit hon- 
teusement subj ec te à ceste volupté , car elle ne se 
mesle jamais avec autre masle , ains seulement 
pour l'amour et l'affection qu'elle luy porte, ne plus 
ne moins, que feroit une honeste dame mariée a 
son mary : car quand son masle vient à estre de- 
bile pour l'aage , et pesant, de sorte qu'il ne la 
peult plus suivre , alors elle le soustient et le nour- 
rît en sa vieillesse , ny jamais ne le laisse^ ny ne l'a- 
bandonne seul en façon que ce soit^ ains le char- 
geant sur *es espaules , le porte par tout , a soing 
de le servir, demeure avec luy jusques a la mort. 
Mais pour raffection qu'elle porte et le soing qu'elle 
a du salut de ses petits , quand elle se sent pleine 
incontinent elle se met à bastir et construire son 
nid y non point gâchant de la bouè pour l'attacher 

L 5 
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à des parois et à des couvertures , comme font les 
arondelles , et n'employant pas toutes ou le plu* 
des parties de son corps à la besongne , comme 
fait labeille, laquelle entrant de tout son corps de- 
dans sa goffre , et touchant de ses six pieds tous 
ensemble à l'œuvre, divise tout le lieu en cellules 
de six angles chascune, là où l'halcyon pour tous 
instrumens, pour tous outils et pour toutes sortes 
d'armes , n'ayant que son bec seulement , sans 
autre chose quelconque qui le secoure en son tra- 
vail , il seroit bien malaisé à croire, qui ne Tau- 
roit veuà l'œil , ce qu'elle compose, ou pour mieulx 
dire qu'elle fabrique comme un maistre charpen- 
tier bâtissant une navire d'une forme , qui seule 
entre toutes ne se sçauroit renverser ny enfondrer 
en la mer : car elle va premièrement recueillir les 
espines et arestes d'un poisson qui se nomme ai-- 
gui lie , qu'elle conjoint et lie ensemble , les en- 
trelassant les unes de long , les autres de travers, 
tie plus ne moins que sur Testaîm on jette la 
trame, y adjoustant des courbes et arrondissemens 
l'une dedans l'autre , tellement qu'elle en forme à 
la fiu un séjour rond, qui pour la haulteur res- 
semble proprement à un verveu de pescheur , puis 
quand elle a parachevé de le construire , elle le 
porte au battement du flot marin, là où la mer le 
battant tout donlcement luy enseigne à radoubber 
ce qui n'est pas bien lié, et à le mieulx fortifier ès 
endroicts où elle voit que sa structure se dément et 
se lasche pour les coups de mer : et au contraire ce 
qui est bien joint, le battement de la mer le vous 
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«straint et le vous serre de sorte qu'à peine b 
sçauroîton rompre, dîssouldre , ny etidoramager 
À coup de fer ny de pierre : et ce qui plus encore 
fait à admirer, c'est la proportion et la figuré de la 
concavité du dedans du vaisseau : car elle est com- 
posée et proportionnée, de manière qu'elle ne peult 
recevoir ny admettre autre chdse que Toyseau qui 
Va bastie ; car à tout autre chose elle est impéné- 
trable , close et fermée , tellement qu'il n'y peult 
rien entrer , non pas l'eau de la mer seulement : je 
croy qu'il n'y a personne de vous qui n'ait ven plu- 
sieurs fois ce nid là , mais quant à moi qui l'ai veu, 
tnanié et tenu plusieurs fois , il me vient en fanta- 
âie de dire et de chanter , 

Au temple saine t du dieu Phœbus en Dele » , 
J'ai autrefois veu une chose telle 2 : 

J'entends l'autel qui esit composé de cornes , re- 
nommé et célébré entre les sept miracles du monde, 
pour ce que sans aucune colle ny autre sorte de li- 
gature, il est tout basty et construit de cornes da 
costé drolct seulement* 

LXXXVIIL 3 Si prie à ce dieu qu'il me soit pro- 
pice, et me vueille pardonner , si estant et musi- 
cien et insulaire , je me mocque doulcement de la 
sirène de mer que Ion célèbre tant, et ensemble de 
belles interrogatoires que me font ceulx icy en se 
gaudissant , Pourquoy c'est qu'Apollo ne s'appelle 

• ADtlos. 

• Odys. VI, 162. 

3 Voyez les Observadoxu. g. 

1.4 
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-point meur de congres y ne Diane tirant aux sttr^ 
mulets, sachant que Veniis fait emmy la m^r ses 
sacrifices à couvert, et qu'elle n'a point à plaisir 
que Ion tue rien. Et puis vous sçavez qu'en la ville 
de Leptis les presbtres de N ptune ne mangent 
chose aucune venant de la mer, et qu'en la ville d'E- 
le usine ceulx qui sont receuz et admis en la reli- 
gion des m3^steres , honorent le surmulet , et que 
mesme en la ville d'Argos la religieuse de Diane 
s'abstient par honneur d'en manger , pour autant 
que les surmulets tuent et exterminent le plus 
qu'ils peuvent le lièvre marin , qui est venin mor- 
tel à riiomme , à raison de quoy ils sont là hono- 
rez et conservez comme estans amii et salutaires à 
l'homme , et neantmoins encore y a il en plusieurs 
villes de la Grèce des temples et des autels dédiez 
à Diane, bwrnommée Die tynna , comme qui di- 
roit aimant les rets, et à ApoUoDelphinien , et est 
certain que le lieu , qu'il a particulièrement choisi 
sur tous autres pour sa demeure, les descendans de» 
Crêtes vindrent habiter, conduits par un duilphin , 
non que luy se fust transformé en un daulphin ^ 
comme disent ceulx qui escrivent les fables, mai» 
il y envoya un daulphin pour guider leur naviga- 
tionV, et les addresser en la baye de Cyrrha. 

LXXXIX. Aussi escrit on que ceulx qui furent 
envoyés par le roy Ptolomaeus surnommé 6orcr, ea 
la ville de Slnople, pour en apporter le dieu Sera- 
pis ^ et leur capitaine Dionysius , coururent for- 
tune, et furent emportez par un vent violent oultre 

* Voyeî le Traité dVsis et d^Oiiris, T. XVl[, p, 260 
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leur gré, par de là le promontoire de Malea , ains 
le Peloponese à la niaiii droitte : et comme ils 
alloient ainsi errans par la mer , sans sçavoir où ils 
estoient , pensant estre perdus , il leur apparut 
devant la proue de leur vaisseau un daulphin qui 
sembloit le- appeller , les guidant aux endroits de 
la coste OLi il y avoit bon et seur abry pour les vais- 
seaux , jusques à ce que les conduisant, et accom- 
pagnant ainsi de lieu en lieu leur navire , il les 
rendit fînablement en la ville de Cyrrha , là où 
après avoit fait sacrifice pour leur salut , ils enten- 
dirent que île deux statues qu'il y avoit là , il leur 
falloit emporter celle de Pluto, et prendre le moule 
seulement de celle de Pro^erpine, et la laisser là. 
Si est vray^emblable que dieu porte affection à caste 
beste , d'autant qu'elle aime la musique, à raison 
dequoy le poète Pindare se comparant à elle, dit 
qu'il est provocqué par la saillie du daulphin , 

Coumie îe dauljjhin s'achemine 

Courant la part de la marine , 

Dont il oyt le son retentir 

Des aubois aimable à sentir. 

Quand la haulte mer applanie ^ 

Sans vagues est plaine et unie. 

Ou plustost est il à croire que dieu luy veut bien , 
d'autant qu^îl aime l'homme : car c'est le seul ani- 
mal qui aime Thomme seulement pour ce qu'il ^st 
homme, là où entre les animaux terrestres les uns 
n'en aiment pas un, et les plus privez caressent seu- 
lement ceulx qui les nourrissent et qui leur sont fa- 
miliers ^ Gomme le chien , le cheval et l éléphant : 
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mais les arondelles estans receuësen noz maisons, 
et y ayant tout ce dont elles ont besoing, comme 
l'umbre, et la retraitte nécessaire pour leur seureté, 
fuyent neantmoins et redoubtent l'homme, ne plus 
ne moins que si c'estoit une beste sauvage , là où le 
daulphin seul entre tous les animaux du monde est 
celuy qui porte telle amitié à l'homme , tant cher- 
chée et désirée de tous les plus grands philosophes, 
par instinct de son naturel, sans en tirer aucun pro- 
fit: car n'ayant besoing quelconque de l'homme en 
rien qui soit , il est neantmoins amy et bienveuillant 
à tous, et en a secouru plusieurs au besoing, comme 
peult faire foy l'histoire d'Arion , si célébrée qu'il 
n'y a celuy qui ne la sasche : et toy mesme , mon 
bel amy , nous en as fait souvenir d'un autre exem* 
pie d'Hésiode, mais tu n'a pas achevé le propos : 
car si tu voulois qu'on creust ton conte du chien 
d'Hésiode , il falloit que tu ne laissasses pas aussi 
derrière les daulphins : c'estoit certainement un in- 
dice fort maigre et fort doubteux du chien , qu'il 
abbayast et qu'il courust sus aux meurtriers qui 
avoient tué son maistre. 

XC. ^ Alentour de la ville de Nemœe, les daul- 
phins ayans trouvé le corps d'un homme mort 
flottant cà et là dessus la mer, le chargèrent dessus 
leur dos, et le baillans les uns aux autres à mesure 
qu'ils estoient las , de grande affection ils feirent 
tant qu'ils l'apportèrent jusques au port de Hiom, 

' Lisez ; «c Mais les Delphi ens ayant trouvé vers Némée soU 
H corpi flouant sur la mer , le chargèrent sur leur dot », et», ft. 
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et là f'eîrent veoir que Ion Tavoit tué. Myrtilus le 
Lesbien escrit que Enalus AEolien estant amoureux 
de la fille de Phineus , laquelle suivant Toracle de 
la déesse Amphitrîte avoit esté par les filles de Pen- 
theus ' précipitée dedans la mer, se jetta luy mesme 
aussi après, et qu'il y eut un daulphin qui le ré- 
cent, et le sauva jusques à Tisle deLesbos- Au de- 
mourant Taffection et bienveuillance qu'un daul- 
phin porta à un jeune garçon de la ville de Jase fut 
si véhémente et si grande^ que Ion estima qu'il en 
fust amoureux : car il se jouoit et nageoit tous les 
jours avec luy , et se laissoit toucher et manier à 
Iviy, et quand le garçon voulolt monter dessus il ne 
s'enfuyoit point , ains estoit bien aise de le porter, 
tournant là où il voulolt, en la présence de tous les 
Jasiens, qui accouroient bien souvent tous sur le 
port , pour veoir ce miracle : mais un jour qu'il 
survint à l'improuveu un grand orage de pluye vé- 
hémente meslée avec de la gresle , le garçon tom- 
bant se noya , et le daulphin le prenant sur son dos 
le jetta tout mort , et luy quant et quant sur le 
rivage, et ne se partit jamais d'auprès du corps, tant 

' Xilander traduit; de Penchidibus saxis. L'anglais porte^: (Vom 
the Penthidian rocks. Amyot a : par les filles de Penthée. Mais 
Meziriac a découvert le vrai sens de cet endroit , et la source de la 
faute de ces différentes traductions : il prouve très claire menttju' on 
doit lire 6m tÎûY Ilivdi^itf^v , au lieu de vTii tUv îïiV^iJhv , 
et traduire , par les descendants de Pentbilus. « En effet, continu* 
it ce savant critique , cette fiîle de Phineus ; ne fut jettée dam la 
« mer que par les conducteurs de la colonie AEolique (les descen- 
« dans de Penthilus ) , comme on peut le voir par Tautre passago 
« de Plutarque au Banquet des sept Sages , et par Athénée II »• 
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que luy mesme y mourut, jugeant estre raisonnable 
qu'il participast à la mort, dont il semblolt a voir 
esté cause : et pour mémoire de cest accident les 
Jasiens f n portent encore anjourd'huy Thistoire 
gravé en leur monnoye , un garçon chevauchant 
un daulphin. 

XCL ( qui rend désormais croyable ce que Ion 
conte touchant Caeranus, il estolt à ce que Ion dit 
natif de l'isle de Paros , et se trouvant à Constan- 
tinople , regardant pescher 5 il vt it à un traictde 
sein ne qu il y avoit beaucoup de daulphins pris que 
Ion vouloir tous assommer, il les achepta , puis les 
laissa tous aller : peu de temps après il advint qu'il 
retourna sur mer dedans une fuste à cinquante 
ram/=^s , où il y avoit des brigants, laquelle par 
fortune se rompit dedans le canal ^ qui est entre 
l'isle de Naxos et celle de Paros , de sorte que tous 
les autres hommes se perdirent et se noyèrent , 
excepté hiy , que un daulphin recueillit et Tenlevà 
sur son dos , l'emportant jusques au devant d'une 
caverne de Tisle de Zacynthos , que Ion monstre 
encore anjourd'huy , et l'appelle Ion de son nom. 
Cœranion : aussi dit onque c'est de luy que Archi- 
lochus escrit , 

Neptune en un cruel orage 

Sauva Coeranus de nauFrage , 

Seul entre cinquante autres hommes. 

Depuis estant ledit Coeranus venu à mourir , ses 
parens bruslerent son corps auprès de la mer y là 

* Byzance. 
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où se présentèrent plusieurs daulphins le long de 
la coste , comme monstrans qu'ils estoi' nt là ve- 
nus pour honorer ses funérailles , car ifs y demou- 
rerent tant que tout fut parachevé. Qui plus est 
Stesichorus escrit que Fescu d'Ulysses avoit pour 
image et enseigne un daulphin , et la cause pour- 
quoy, les Zacynthiens la déclarent en ce&te sorte, 
ainsi que tesmoigne un historien nommé Critheus. 
Telemachus estant encore bien jeune tomba en 
un endroit de la mer , où Teau estoît fort profonde, 
et fut sauvé par le moyen de quelques dauphins 
qui le receurent en tombant , et le portèrent hors 
de l'eau : parquoy le pere depuis pour en retidre 
grâces et honorer cest animal , feit graver l'image 
d'un daulphin dedans le chaton de l'anneau dont 
il scellait, et le porta pour ornement à son escu. 
Mais pour autant que je vous avois protesté au^ 
commancement que je ne vous alleguerois aucune 
fable , et neantmoins je ne scay comment sur le 
propos de ces daulphins je suis allé donner jusques 
à Ulysses et à Cœranus , un peu trop loing de 
verisimilitude y je me condemne moy mesme à l'a- 
mende ï , qui sera qu'en cest endroit je mettray 
fin à mon discours : et pourtant messieurs les juges 
pouvez vous désormais quand bon vous semblera 
donner vostre sentence. 

XCII. SocLARus. Quant à nous il y a jà bonne 
pièce qu'il nous semble ce que dit Sophocles , 
Vos argumens qui sebattoieut n'agueres. 
Sont ores joincts ensemble comme frères. 

' Voyeales ObservatioiiSp 
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Car si vous mettez l\m avec l'autre les argumens , 
preuves et raisons que vous avez deduittes d'une 
part et d'autre, vous combattrez ensemble très bien 
alencontre de ceulx qui veulent priver les animaux 
de Fumage de discours et de raison. 
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LEQUEL EST LE PLUS UTILE, 
LE FEU OU L'EAU'. 

E A u est le meilleur élément. 
Et For, comme le feu Hammant , 
Reluit sur toute autre chevance, 

ce dit le poète Pindare : par où il appert manifes- 
tement qu'il donne le second Heu an feu. Et sem- 
ble qu'Hésiode s'accorde aussi à cela quand il dit j 

Le chaos a premier que tout esté : 

car il est certain que la plus part dj^s anciens a ap- 
pelle Teau Chaos j à cause qu'elle s'espand facile- 
ment : mais s'il n'estoit question que d^^ tesmoings, 
la preuve seroit presque égal le d'un costé et d'autre, 
pource qu'il y en a assez qui estiment que le feu 
soit le principe de toutes choses, et comme la se- 
mence qui de soy produit tontes créatures, et les 
reçôit aussi toutes en soy par la générale inflamma- 
tion : mais laissons là les testnolgnages des hommes 
et considérons les raisons d'une part et d'autre, 
pour veoir en quelle part elles nous tireront da- 
vantag(\ 

II. N'est il doncq pas raisonnable de juger plus 
utile ce dequoy nous avons tousjours et continuel- 
lement afilaire, en plus grande quantité, comme 

Ce Trait6 ne mùffteroit que le nom de plaidriyer de rhcteur, 
où on s'attache moi As à la préciaioii et à Texactitude , et où on se 
livre pliis voîontien à sou imaginatioii- 

d'un 
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d*un outil et instrument nécessaire , et comme un 
amy de tout temps et de tontes heures, comme 
Ion dif , qui tousjours se présente à nous faire ser* 
vice ? Or est il que le feu ne nous est pas tousjours 
utile , ains au contraire quelquefois il nous fâche , 
et nous nous en éloignons , là où IVau nous sert 
«n hyver et en esté , quand nous sommes ma'ade* 
et quand nous sommes sains , de nuict et de Jour , 
et n'y a jamais temps ny saison que l'homme n'en 
ait affaire : cest pourqiioy nous appelions les très- 
passez AlibantaSy comme privez de toute liqueur 
et humeur , et par conséquent aussi pr'vez de la 
vie : davantage l'homme a esté longuement sans 
feu y mais sans eau jamais. 

in. Or est il que ce qui a esé dès le comman- 
cernent , dès la première création des hommes, 
est plus utile que ce qui a depuis esté inventé ; 
car il est tout manifeste que nature nous l'a donné 
comme nécessaire, et l'autre la fortune ou l'indus- 
trie Fa trouvé comme acces»soire. Or ne sçauroit 
on dire en quel temps les hommes n'avoient point 
d'eau , et ne lit on point que pas un des dieux ou 
demidieux en ait esté l'inventeur : car elle a esté 
en mesme instant qu'eulx , voire elle leur a donné 
l'estre , là où l'usage du feu a esté trouvé hyer ou 
devant hyer , en mauiere de dire , par Prometheus , 
ainsi 

Sans feu pouvoit , non sans eau , la vie estre. 



Et que ce ne soit point une fiction poétique coUr, 
Torm XIX. M 
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trouvée à plaisir , la vie présente en Fait pleine 
foy 5 car il y a encore aujourd'huy par le monde 
des nations qui s'entretiennent sans feu , sans mai- 
son j sans foyer , vivans à Tair à descouvert : et 
Diogenes le Cynicque n'usoit point de feu , telle- 
înent qu'ayant avallé un poulpe tout crud , Voilà , 
dit-il , 6 hommes , comment Je me hasarde pour 
vous : mais sans eau Jamais homme n'estima qu'il 
fust ny honeste ny possible de vivre. 

IV. Et quel besoing.est il que Je m'arreste à 
rechercher ainsi par le menu la nature de l'homme? 
Car y ayant plusieurs y et pour mieulx dire , pres- 
que innumerables espèces d'animaux j il n'y a que 
celle des hommes presqvie qui ait cognoissance de 
l'usage du fieu , toutes les autres ont leurs vies et 
leurs nourritures sans feu. Ceulx qui broutent , 
qui paissent , qui volent , qui se trainnent par terre, 
leur vivre est de manger des herbes , des racines, 
des fruicts , de la chair , le tout sans feu : mais 
sans eau , il n'y a beste , ny terrestre , ny aquati- 
que, ny de l'air qui puisse vivre. Il est bien vray 
qu'Aristote escrit qu'il y a quelques bestes de 
celles qui dévorent la chair , lesquelles ne boivent 
point , mais comment que ce soit , si se nour- 
rissent elles de quelque humidité. Cela doncque$ 
est plus utile sans lequel nulle sorte de vie ne peult 
consister ny durer. 

V Passons plus oukre, des animaux qui usent , 
aux choses dont ils usent pour sustenter leurs vies, 
conune sont les plantes et les fruicts. Entre" iceiJx 
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il y en a qui n'ont du tout point de chaleur, les 
autres si peu que Ion ne le peult appercevoîr : au 
contraire rhumidité est celle qui fait germer toutes 
semences, qui les fait croistre , et à la fin porter 
fruict : car qu'est il besoing que j'allègue à ce pro- 
pos le vin et l'huile, ny autres liqueurs que nous 
cueillons et vendangeons , ou bien que nous tirons 
des pis de> bestes, et que nous chastrons ès goffres 
des abeilles, veu que le froment mesme , qui semble 
estre de nourriture seiche , se procrée par trans- 
mutation, putréfaction et diffusion de l'humidité? 

VL Et puis cela est le plus utile, qui ne porte 
)amais dommage : or est il que le feu gaignant et 
s'estendant est le plus mortel et le plus pernicieux 
du monde , là où la nature de l'eau de soy ne fait 
jamais maL 

VII. Et puis de deux choses celle est la plus 
profitable qui est plus simple , et qui sans aucun 
preparatif et appareil peult exhiber le proffît qu'elle 
apporte : et le feu a besoing de secours et de ma- 
tière, c'est pourquoy les riches en participent plus 
que les pauvres, les roys que les privez: là où l'eau a 
encore cela d'humanité qu'elle se donne egallement 
à toutes sortes de gens , elle n'a pas besoing d'ou- 
tils ne d'instrumens : c'est un bien complet et par- 
fait en soy mesme, sans emprunter rien au dehors 
de soy. 

VIII. Davantage , ce qiiî estant multiplié perd 
son proffit et sa commodité , est par conséquent 
moins utile : et le feu est tel , ne plus ne moins 
qu'une beste ravissante qui dévore tout, et con- 

M 2. 
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somme tout ce qui approche de liiy , de manière 
que c'est plus tost par industrie et artifice de celujr 
qui en sçait user avec modération , que de sa na- 
ture , s'il fait aucun bien , là où l'eau n'est jamais 
effroyable. 

IX. Et puis ce qui peult profiter seul , et en 
compagnie d'autre, est plus utile : or est il que le 
feu ne reçoit point en sa compagnie Teau, ny ne 
profite point par la participation d'icelle , là où 
l'eau est profitable avec le feu , comme Ion voit 
que les fontaines d'eau chaude sont médicinales, 
et en sent on visiblement la guarison que Ion ea 
reçoit. Lon ne sauroit trouver du feu humide, là 
où l'eau autant chaude comme froide, esttousjours 
profitable à l'homme. 

X. Il y a plus , que l'eau estant l'un des quatre 
elemens elle en a produit un cinquième, par nia- 
niere de dire qui est la mer, non moins utile presque 
que pas un des autres , tant pour plusieurs autres 
causes , que principalement pour le commerce ; 
car estant paravant la vie de l'homme sauvage , et 
sans communication des uns aux autres, cest élé- 
ment là l'a conjointe et rendue parfaitte , appor- 
tant communication et amitié des uns aux autres 
par mutuels secours et réciproques donations des 
uns aux autres. Heraclitus dit en un passage , 
Si le soleil n'estoit, la nuict ne seroit point ^ : aussi 
pourroit on bien dire , si la mer n'estoit point , 

" Méziriac reprend ici Amyot , et avec raison. Plutarque rap- 
porte ainsi cette sentence d'Heraclite ; Si le soleil nétoii ptiint 
t ^nes il seroit nuii^ 
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l'homme seroit le plus sauvage animal , le plus né- 
cessiteux , et le moins respecté du monde : là où 
maintenant elle a apporté des Indes la vigne jus- 
ques en la Grèce, et de la Grèce jusques ès pro- 
vinces plus loingtaines, et de la Phœnicie l'usage 
des lettres pour la conservation de la mémoire des 
choses: elle a conduit par deçà le vin et les fruicts, 
et a empesché que la plus grande partie du monde 
ne demourast ensepvelie en ignorance. Comment 
doncques ne sera Feau plus utile quand elle nous 
fournît un élément davantage ? 

XL Mais au contraire à l'adventure pourroît on 
de là commancer^ insister alencontre, en disant 
que Dieu , comme un ouvrier , ayant eu. les quatre 
elemens pour la fabrique de ce monde, lesdits ele- 
mens repugnans les uns aux autres , la terre et 
Veau ont esté mis dessoubs, comme la matière qui 
se laisse former et mouler , et qui reçoit ordon- 
nance, disposition et force de produire et d^en- 
gendrer telle, comme elle leur est départie par 
les autres deux , Fair et le feu , qui sont ceulx qui 
façonnent, forment et moulent , et qui excitent les 
deux premiers à génération , lesquels autrement 
jusques à là demouroient morts sans aucun mou- 
vement , mais de ces deux là de rechef le prince 
et le maistre c'est le feu. 

XII- Ce que Ion pourra manifestement cognoistra 
par ceste induction, caria terre, si elle n'est eS- 
chauiîée d'une essence chaleureuse, demeuré sans 
produire ne porter aucun fruict , mais quand le 
feu s'espand et coule dessus , il la rend grosse et 

M 3 
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preste à engendrer : car autre eause ne sçauroît on 
rendre pourquoy les rochers et montagnes arides, 
sont stériles , d'autant qu'ils n'ont du tout point 
ou bien peu de participation de la nature du feu- 

XIIL En somme tant s'en fault que Teau soit de 
soy suf fisante pour se conserver soy mesme, ou pour 
engendrer d'autres créatures, qu'elle est cause de 
sa ruine et corruption sans l'aide du feu : car la. 
chaleur est celle qui tient en estre et conserve en 
sa propre substance l'eau , comme toutes autres 
choses, et là où elle est absente , et qu'elle default, 
elle se pourrit et se corrompt, de façon que la ruine 
et destruction de l'eau , c'est default de chaleur , 
comme on peult veoir par les eaux de marets , et 
toutes sortes d'eaux croupissantes et qui sont rete- 
nues en des creux et concavitez sans yssues , car 
elle$ deviennent mauvaises, et à la fin se pourrissent 
et empuantissent, pour autant qu'elles n'ont point 
de mouvement , lequel ayant ce^te propriété d'ex- 
citer ce qu'il^y a de chaleur en chascune chose , 
cppserve plus les eaux qui sont courantes et qui 
coulent fort, d'autant que ce remuement conserve 
ce qu'elles ont en elles de chaleur : c'est pourquoy 
nous appelions le vivre (uv^ pour ce que (nv signifie 
bouilUr* Comment doncques pourra Ion dire, que 
de deux , celuy qui donne Testre à l'autre , ainsi 
que fait le feu à l'eau , ne soit plus utile ? 

XIV. Et puis ce qui pour estre de tout point de- 
hqif-s,, est cause que l'animal périt, est le plus utile, 
car il, est tout manifeste que cela sans lequel on ne 
peult estre, a donné cause de Testre, et voit oa 
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qu'ès corps mesmes des animaux, les parties qui ont 
inoins de la nature du feu sont les plus insensibles, 
comme sont les os et les cheveux , et les parties qui 
sont plus e^loignées du cœur, et presque la dif- 
férence qu'il y a entre eulx des grands aux petit* 
procède de la présence du feu : car ce n'est pas Thu î 
midité qui produit les plantes, et les fruicts , mais 
bien la chaude humidité : aussi sont les eaux froide* 
ou du tout stériles , ou bien peu fécondes et fer- 
tiles : et toutefois si Teau de sa nature propre estpit 
fructeuse et fertile , il fauldroit doncques qu'elle 
peust toute seule, et en tout temps , prpduire des 
fruicts, mais au contraire elle leur est nuisible pour 
une autre raison, 

XV. Et puis pour nous serrir de feu comme feu, 
nous n'avons pas besoing d'eau , aios à Fopposite 
elle y nuit , car elle l'estaint et le perd i au re- 
bours plusieurs y en a qui ne se sçaurpient ser* 
vir d'eau sans feu , car quand elle est chauffée elle 
en est plus saine , et en son n<iturel elle çst nuii- 
sible. Celuy doncques des deux qui peult . profiter 
de soy mesme sans avoir besoing du secours 4'âu- 
truy , est le meilleur et le plus profitable. 

XVI. Davanta/>e l'eau n'est utile qu'en une 
^eule sorte, qui est par attouchement quand ou 
s'en lave , ou qu'on la touche la où le feu sert et 
propte à tous les cinq sens de nature, cap il est 
propre et au toucher de près, et au veoir de loing, 
de manière que outre les autres moyens de profiter 
on y peut compter la multiplicité: car de dire que 
1 homme peult aucune foiô estre saûs feu , îl e$t 
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totalement impossible, mais il y a en cela diffé- 
rence entre les nations, comme en autres choses : la 
mer mesme est rendue plus utile par la chaleur , 
comme estant plus courante et plus agitée , car 
d'elle mesme elle ne seroit point différente des 
autres eaux. 

XVIL Et ceulx qui n'ont pas besoing de feu de 
dehors, ce n'est pas à dire qu'ils n'en aient du 
tout point de besoing, mais pour ce qu'ils ont abon- 
dance et foison de chaleur naturelle en eulx , de 
sorte qu'en ce poinct là mesme l'utilité du feu doit 
estre estimée plus grande par raison vraysemblable: 
car l'eau n'est jamais telle, qu'elle n'ait aucunement 
besoing de secours de dehors , et le feu pour son 
excellenre est content de soy mesme, sans avoir 
besoing d'aulruy. Tout ainsi doncques qu'un capi- 
taine seroit meilleur et plus excellent qui sçauroic 
tellement ordonner sa ville , qu'elle n'auroit point 
affaire d'alliez de dehors : aussi fault estimer qu'en- 
tre les elemens celuy là soit le plus digne , qui se 
peult plussoiivent maintenir sans le secours et l'aide 
d'autruy. Autant en fault il dire des animaux qui 
ont moins de besoing , combien que au contraire 
on pourroit à l'adventure dire, que cela soit plus 
ut" le, duquf l nous usons seuls, mesmement que par 
le discours de la raison nous pouvons choisir ce 
qui est le meilleur : car qu'est il plus utile ny plus 
profitable aux hommes que la raison ? et toutefois 
elle n'est pointés bettes brutes* Que s'ensuit il pour 
cela ? Est-ce à dire qu'elle ait esté moins utilement 
inventée par la providence de Dieu ? 
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XVIII. Mais puis que nous sommes tombez en ce 
propos qu'est il plus utile à vie humaine que les 
arts ? or n'y a il art presque que le feu n'ait in- 
venté, ou pour le moins qu'il n'entretiene : c'est 
pourquoy on tait Vulcain le prince et le maistre d'i- 
celle. Il y a plus, que le temps et l'espace de vie 
estant donné fort court et fort bref à l'homme , 
encore le dormir, comme dit Ariston , ne plus ne 
moins qu'un gabeleur, luy en oste la moitié : il est 
vrai que l'homme pourroit veiller sans dormir 
toute la nuict, mais je puis bien dire, que le veil- 
ler ne Iny serviroit de rien , si n'estoit que le feu 
luy apportast les commoditez du jour , et luy os- 
tas t la diflérence qu'il y a entre les ténèbres de 
la nuict, et la lumière du jour. Sidoncques il n'y 
a rien qui soit plus profitable aux hommes que le 
vivre, comment ne jugera Ion le feu la plus utile 
chose qui soit au monde, puis qu'il augmente et 
miiltlpUe la vie ? 

XIX. Davantage, ce de quoy les cinq sens do 
nature participent le plus , est le plus utile : or est 
il tout évident qu'il n'y a nul des sens naturels qui 
se serve de la nature de l'eau à part , sans l'air ou 
le feu meslé parmy, là où tout sentiment participe 
du feu^ comme d'une vertu vivifiante, mesmement 
la veuè , qui est le plus soudain et le plus aigu de 
tous les sens corporels, et commo un feu allumé 
qui nous confirme la foy et asseurance qu'il y a des 
dieux, et comme dit i'iaton , par le moyen delà 
veuè nous pouvons conforaier nostre ame au mou- 
vement des corps qui sioiit au ciel. 
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Il fâiiltqu'ily ait, 6 Phavorînus , une première 
puissance et substance du froid , comme du chaud 
est le feu , par présence et participation de laquelle 
chascune des autres choses soit froide : ou plus 
tost il fault dire , que le froid est privation de cha- 
leur , comme Ion dit que les ténèbres sont privation 
de lumière , et station de mouvement, attendu mes- 
mement qu'il semble que le froid soîtstationnaire, et 
le chaud motif, et le refroidissement des choses chau- 
des ne se fait point par entrée d'aucune puissance 
froide , ains par département de chaleur : car aussi 
tost comme elle nous est départie , ce qui demeure 
est tout refroidy : car la vapeur que les eaux bouil- 
lantes rendent , sort quant et la chaleur qui s'en 
va, et pourtant la réfrigération diminue la quantité 
par ce qu'elle chasse ce qu'il y a de chaud , sans 
qu'il y rentre rien d'autre. 

' De la cause du froid. Pkitarque recberche en ce Traité, 
qu'est-ce que le froid, quelles en sont les parties éîémejitaires, 
et s'il forme une substance distincte et à part , ou s il n'est qu'une 
privation de chaleur , enfin si ce mot froid n'est qu'un terme né- 
gatif. On convient assez généralement aujourd'hui que le froid n*est 
qu'une moindre chaleur. Mais cela n'est pas plus démontré que du 
temps de notre auteur : l'histoire des sciences n'offre pas de grandi 
progrès sur ce point , pas plus que sur bien d'autres. Ainsi on voit 
encore des;gens soutenir avec M. Mariette que le froid n'est qu'une 
privation ou diminution de chaleur, tandis qu'on en voit d'autres 
prétendre avec Gassendi et les philosophes corpusculaire», qu'il y 
a (îfes parties frigorifiques dont la présence occasionne le froid. 
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IL Ou bien ceste opinion pourroit es tre suspecte, 
premièrement , d'autant qu'elle subrertit et este 
plusieurs puissances : comme si elles n'estoient pa$ 
cjualitez ou habitudes realement subsistentes, ains 
seulement privations de qualitez et d'habitudes , 
comme le pesant du léger , le dur du mol, le noir 
du blanc, l'amer du doulx, etainsi des autres sem- 
blables selon que chascune est en puissance con- 
traire à l'autre , non pas comme l'habitude est con- 
traire privation. Et puis , d'autant que toute pri- 
vation est oisive et sans action quelconque , comme 
aveuglement , surdité, silence et mort, par ce que 
ce sont dechassemens de formes et espèces , et 
aneantissemens de substances, non pas natures ny 
substances réelles à part , là où nous voyons que la 
froideur depuis qu'elle s'imprime dedans les corps, 
n'y engendre pas moins d'accidens et d'altérations 
que fait la chaleur : car plusieurs choses s'y figent 
et gèlent par le froid, plusieurs s'y arrestent et re- 
tiennent , et s'y espessissent : et sa stabilité mal- 
aisée à émouvoir n'est point pourtant oiseuse , ains 
est grave et ferme , ayant force et vigueur d'ar- 
rester et de contenir. Et pourtant privation est 
une défaillance et département de puissance con- 
traire , là où plusieurs choses se refroidissent , en- 
core qu'elles ayent beaucoup de chaleur au dedans, 
et y en a quelques unes que le froid serre et es- 
traint, d'autant plus que plus il les trouve chau- 
des, comme, pour exemple , le fer que Ion trempe. 
Et les philosophes Stoïques tiennent que les esprits 
naturels enclos dedans les corps des petits enfans 



DU PREMIER FROID. 189 
Tenans de naistre , par la froideur de l'air environ- 
nant s'acerent et affinent , et qu'ainsi changeans 
de nature ils deviennent ame , toutefois cela est 
subject à dispute : mais veu qvie Ion voit que la 
froideur est cause efficiente de plusieurs autres ei- 
fects, il n'est pas raisonnable de penser que ce soit 
privation. 

IIL Davantage la privation ne reçoit point dm 
plus ou de moins , comme de deux qui ne voyent 
aucunement , Tun n'est point plus aveugle que l'au- 
tre y et dt^ deux qui ne parlent point , plus muet 
que l'autre , ny de deux qui ne vivent point ^ plus 
mort que l'autre : mais entre les choses iroides il 
y en a bien de plus et de moins , et du trop et non 
trop, et généralement des roidissemens et relasche- 
mens , aussi bien comme entre les chaudes, et 
pourtant la matière selon qu'elle seuffre plus ou 
moins par ses contraires puissances , produit d'elles 
des substances plus ou moins froides ou chaudes 
les unes que les autres , car il ne se peult pas faire 
mixtion ny composition d'habitude avec privation, 
et n'y a pas une puissance qui reçoive ny admette 
sa contraire qui luy apporte privation^ n'y n'en 
fait jamais sa compagne, aîns luy cède. 

IV. Au contraire le froid demeure bien meslé 
avec le chaud jusques à quelque degré , comme le 
noir avec le blanc , le hault avec le bas , le douk 
avec l'amer , et par ceste association , meslange et 
accord des couleurs , des sons, des drogues , des 
saveurs , produisent des compositions , grandement 
agréables et plaisantes ; car l'opposition ^ selon ha- 
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bitude et privation , est du tout ennemie sans au- 
cun moyen de réconciliation , estant F essence de 
Tun la destruction de l'autre : là où celle qui est 
de deux puissances contraires , prise à propos et en 
saison , et les arts s'en servent bien souvent , et 
la nature encore plus , en autres productions 
qu'ès changemens et mutations de l'air: pour le 
règlement et ordonnance desquelles, Dieu, qui les 
gouverne , s'appelle //^arwo/2i^ue , non pour accor- 
der le hault avec le bas , ny pour faire que le blanc 
et le noir conversent amiablement ensemble , mais 
pour ce que par sa providence il dispose si bien 
Faccord et discord de la chaleur et de la froideur 
au monde, qu'avec modération et sans excès , ils 
se battent et se reconcilient ensemble , en ostant à 
l'un et a l'autre ce qu'il y a de trop, et réduisant 
les deux en telle température et tel estât qu'il 
appartient. 

V. Et puis on sent le froid tout aussi bien que 
Ion fait le chaud, là où Ion ne sçauroit ny veoir, 
ny ouïr , ny toucher , ny par aucun autre senti- 
ment cognoistre la privation : car il fault que ce soit 
quelque substance pour la pouvoir sentir : et là où 
iln'apparoist aucune substance , là on entend qu'il 
y a privation, qui est négation de substance, com- 
me aveuglement est négation de veuë , silence de 
yoix , vuyde solitude de corps. Car on n'apperçoit 
pas le vuyde par le sens de l'attouchement , mais 
là où il n'y a point d'attouchement de corps, là 
entend on qu'il y a vuyde : aussi n'oyons nous pas 
le silence , mais quant nous n'oyons rien, nous 
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«ntendons que c'est silence. Autant en fault il 
dire , des aveugles , des nuds et des desarmez , on 
n'en a nul sentiment , ains , négation du senti- 
ment ; aussi fauldroit il doncques que Ion ne sen- 
tist point le froid, ains seulement que là oix de- 
fauldroit le chaud on entendist le froid ^ si ce n'es- 
toit que privation du chaud. Mais s'il est ainsi que 
comme le chaud se sent par le haie du cuir , et la 
dilatation de la chair , aussi le froid se sent par le 
resserrement et condensation d'icelle , il appert ma- 
nifestement qu'il y en a un propre et particulier 
principe et source , comme de la chaleur, 

VI. Davantage la privation en chascune espèce 
est une et simple , mais les substances ont plusieurs 
différences et plusienrs puissances. Car le silence 
n'est que d'une sorte , là où la voix est diverse , 
tantost faschant , tantost resjouissant. Le senti- 
ment, les couleurs et les figures semblablement ont 
pareilles différences, qui disposent et affectionnent 
tantost d'une sorte et tantost d'une autre, le sub- 
ject qui s'en approche : mais ce qui est non palpable, 
non coloré , et généralement non qualifié d'aucune 
qualité, n'a point de diversité , ains est tout sembla- 
ble. Or maintenant doncquef le froid resemble il 
à ces privatifs là , de sorte qu'il ne face aucune di- 
versité en ses accidents ? ou si tout au contraire , 
il vient quelquefois au corps de grandes et utiles 
voluptez du froid , et au rebours aussi quelquefois 
de grands dommages , de grands maux et de fas* 
cheuses pesanteurs , ausquelles qualitez du froid le 
chaud ne cède pas ny ne s'enfuit pas tousjouii& ^ 
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ains bien souvent estant retenu et arresté dedan» 
le corps il résiste et combat à Tencontre , et ce 
combat des deux contraires s'appelle horreur^ et 
tremeur^ ou tremblement. Mais quand la chaleur 
est du tout vaincue , alors il succède Testre gelé 
ou transy^ et la victoire du chavid apporte au corps 
une tiédeur et une dilatation avec plaisir , ee que 
proprement Homère appelle îam^. Mais cela 
est évident à tout le monde , et par îceulx acci- 
dens autant ou plus que par nuls autres argiimens, 
il se monstre et preuve que le froid est opposé au 
chaud , comme substance à substance , ou comme 
passion à passion , non pas comme privation à ha- 
bitude, ou négation à affirmation, et que ce n^est 
point la corruption et destruction du chaud , ains 
une nature et puissance corrompante , autrement 
il fauldroit oster Fhyver du nombre des saisons de 
l'année , et la bise du nombre des vents , comme 
estans seulement privation des saisons chaudes et 
des vents du midy, et dirons qu'ils n'ont point de 
propre et peculiere source et principe. 

VII. Et toutefois y ayant en tout l'univers qua- 
tre premiers corps , lesquels à cause de leur plura- 
lité et de la simplicité de leurs puissances , aucun» 
appellent elemens, et les supposent estre principes 
de tous les autres corps, le feu , l'eau, Tair, et 
la terre , il est force qu'il y ait aussi quatre pre- 
mières et simples qualitez. Et qui sont elles, sinon 
la chaleur , la froideur , la siccité , et l'humidité , 
moyennant lesquelles les elemens souffrent et font 
toutes choses ? Et comme è» elemens de la gram- 
maire 



Dû PREMIER FROID/ igS 
maire il y a les brèves et les longues , et en la mu- 
sique les notes basses et haultes, dont les unes ne 
sont pas privation des autres : aussi fault il estimer 
que ès corps naturels les elemens sont les contra- 
rietez de l'humide contre le sec ^ et du froid contre 
le chaud , si nous voulons adjouster foy et à la rai- 
son , et à ce que les sens naturels nous monstrent 
clairement : ou bien ainsi que l'ancien Anaximenes 
estimoit , ne pensons pas qu'il y ait rien ny chaud 
ny froid absoluëment en substance , ains croyons 
que ce sont passions communes de la matière , qui 
surviennent après les mutations. Car il dit que ce 
qui se serre ^ espessit et estraint en la matière, 
c'est ce qui est froid : et ce qui se raréfie et se lasche, 
car il use de ce propre terme -^xaç^v , il dit que 
c'est le chaud. Voylà pourquoy ce n'est pas san^ 
propos que Ion dit que l'homme de sa bouche souf- 
fle froid et chaud , car Fhaleine s'enfroidit quand 
elle est pressée et serrée des lèvres , mais quand elle 
sort de la bouche ^rriere ouverte, alors elle est 
chaude , à cause de la rarité et laxité. Toutefois 
Aristote tient que c'estoit ignorance à luy de dire 
cela 5 par ce que quand nous soufflons la bouche 
toute ouverte , nous soufflons l'air chaud qui est 
dedans nous mesmes^ c'est à dire dedans nostre 
corps : mais quand nous soufflons les lèvres serrées, 
nous ne poulsons pas l'air qui sort de nous, ains 
celuy qui est devant nostre bouche, lequel est 
froid , et est le premier que Ion sent. 

VIIL Mais sM est nécessaire pour tant de rai- 
sons , de laisser une substance du froid et du chaud^ 

Tome XIX. N 
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ramenons nostre discours à la continuation de nos- 
tre premier propos , cherchants quelle est la subs- 
tance , la nature et la source de la froideur. Ceulx 
donc qui disent que le geler de froid , trembler , 
hérisser et dresser le poil, et autres choses sem- 
blables à telles passions s'engendrent des formes 
triangulaires à costez inégaux qui sont dedans noz 
corps , encore qu'ils faillent ès particularitez , si 
est-ce qu'ils prennent leur commancement de là où 
il le fault tirer , pour ce qu'il fault que le fonde- 
ment et l'origine de ceste inquisition parte comme 
de la déesse Vesta , ainsi que Ion dit en commun 
proverbe , de la nature de l'univers. Et c'est en 
quoy il semble que diffère le plus le philosophe du 
médecin , du laboureur , et du joueur de flustes , 
et autres semblables particuliers ouvriers , ausquels 
il suffit de sçavoir et entendre les dernières causes. 
Car prouveu que le médecin cognoisse et com- 
prenne la plus voisine et plus prochaine cause de 
la maladie de son patient , comme de fiebvre , que 
ce soit obstruction ou incidence du sang tombant 
des venes ès artères ^ : et le laboureur , de la bruine 
des bleds le soleil ardent après une pluye : et le 
joueur de flustes de la bassesse de ton, soit de bais- 
ser les flustes et les approcher les vmes des autres , 
il suffît à chasque ouvrier pour son propre ouvrage 
et mestier : mais au philosophe naturel cherchant 
la vérité des choses seulement pour la compren- 

' C'est une faute d'Amyot. Plutarquedit en très-peu de mots: 
comme , cjue la cause de la fièvre , est la présence de quelque hxk^ 
meur étrangère : 'ZEru/)ê75D/aK tVçawfi lî mtpîjj.'orTZuinç» 
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dre , la cognoissance des dernières causes n'est pas 
la fin , ains plus tost le commancement , pour al- 
ler jusques aux premières et plus haultes causes. 
Et pourtant ont bien fait Platon et Democritus^ 
lesquels recherchans les causes de la chaleur et de 
la pesanteur , n'ont pas arresté le cours de leur in- 
quisition au feu ny à la tetre j airis referans les 
choses sensibles aux intelligibles , ont procédé jus- 
ques aux moindres parcelles^ comme aux premières 
semences. 

IX. Toutefois il vault mieùlx tnaiiler premiè- 
rement ces chosiss sensibles , esquelles Empedocle* 
et ^traton , et les stoïques mettent les principes de» 
puissances : les stoïques attribuants la première 
froideur à l'air , et Empedocles et Straton à l'eau , 
et un autre à l'adventure supposeroit qu« ce seroit 
plus tost la terre : mais examinons premièrement 
les sentences de ces autres là. 

X. Puis qu'il est donc ainsi que le feu est en- 
semble chaud et luysant, il est fbrce que la nature 
qui luy est contraire , soit froide et obscure , car 
l'obscur est contraire au clair, tout autant que le 
froid au chaud : et ainsi comme Tobscur et téné- 
breux confond et empesche la veuë , aussi le froid 
confond et empesche le sens de l'attouchement, là 
ou la chaleur espand et resjouit le sens de celuy 
qui touche , ainsi comme la clarté de celuy qui 
voit : parquoy il fault dire que ce qui est premiè- 
rement obscur et ténébreux , est aussi premièrement 
froid en nature. Or que l'air soit le premier tene- 

N a 
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breux, les poètes mesmes ne Tont pas ignoré, car 

ils appellent l'air ténèbres , 

L'air si espais sur les naves estoit 
Que le regard de la lune il ostoit 
Luysante au ciel. 

Et en un autre passage , 

Il dissipa tout incontinent Tair^ , 
JEt le brouillas feit aussi en aller : 
Lors le soleil commança à reluire , 
Êt la battaille en veuë se réduire. 

Oultre cela on appeMe kvîçou^ Fair qui n'est point 
enluminé de clarté , comme qui diroit jaroV (pdovç , 
c'est à dire vuyde de lumière , et veçoç, c'est à dire 
nuée , un air espaissy, ainsi appelle par négation 
de lumière. Il s'appelle aussi àxw et ifjûx^^ > qui 
signifie brouillas , et tout ce qui empesche la veuë 
de veoir à travers sont toutes différences d'air , et 
pour autant qu'il ne se peult veoir, ne qu'il n'a 
aucune couleur , il en est surnommé Ades et Ache-, 
ton* Ainsi donc comme l'air demeure ténébreux 
quand la lumière en est ostée , aussi quand le chaud 
s'en est allé , ce qui demeure est air froid , et non 
autre chose , c'est pourquoy il est appelle Tartarus 
à cause de la froideur , ce que le poète mesme Hé- 
siode nous enseigne, quand il appelle Tartarus 
aéré , et le trembler et estre secoué de froid s'ap,» 

' Homère. Odyssée, L. IX, t. 144. c. 
^ Le même» Iliade, L, XVII, t. 64^* c* 
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pelle rdLfmeJ^m^ Voilà les raisons que Ion pourroit 
alléguer à ce propos là. 

XI. Mats pour ce que la corruption est mutation 
de chascune chose en son contraire , oonsiderons 
si cela est vray que Ion dit communément , la mort 
du feu est génération de Tair : car le feu se meurt 
aussi bien comme Tanimal , ou estainct à force, 
ou bien languissant de soy-mesme, mais Textinc- 
tion du feu monstre bien plus manifestement qu'il 
se mue en air , car la fumée est une espèce d air 
selon Plndare , 

Vapeur en Tair vain consumée , 
Regibbant contre la fumée ; 

mais toutefois encore le peult on reoîr quand la 
flamme s'esvanouit et meurt à faulte d'entretene- 
ment et de nourriture , comma ès lampes que la 
cyme se va dissipant en un air obscur et ténébreux ; 
encore le peult on suffisamment appercevoir par la 
vapeur qui s'envole contre mont de noz corps, 
après que Ion s'est baigné ou estuvé et que Ion se 
fait jetter de l'eau froide dessus , que le chaud ve- 
nant à se corrompre se tourne en air ^, comme 
estant par nature opposé et contraire au feu : à 
quoy il s'ensuit par conséquent, que l'air est pre- 
mièrement ténébreux et froid. Mais qui plus est Ja 

' Ce n'est pas la chaleur qui se tourne en air. Mais c'est la cha- 
leur de notre corps qui dilate l'eau dont nous sommes mouillés , 
cette dilatation donne un moindre volume aux parties aqueuses, 
qui s'échappent alors sous la forme d'une vapeur ou funiée épaisse» 
C'e»t rexpirience de Téolipyle* 

N % 
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plus véhémente et la pins violente impression qui 
se face ès corps par la froideur , c*est la congéla- 
tion , qui est passion de l'eau et action de Fair, 
Car l'eau d'elle mesme s'espand fort , n'estant ny 
solide ny serrée de sa nature , mais elle se roidit 
et se constipe , estant serrée par l'air , moyennant 
le froid. Voilà pourquoy Ion dit en vers assez; 
communs , 

Quant au midy le nort succédera , 
Incontinent après il negera ^ 

par ce que le vent de midy prépare la matière, qui 
est l'humidité^ et l'air de la bise qui vient après, la 
gele : ce qui apparoist manifeste ès neges , les- 
quelles si tost qu'elles ont rendu et exhalé un peu 
d'air délié et froid , se fondent et coulent inconti- 
nent. Et Aristote escrit^que lescueux de plomb se 
fondeifit et coulent de froid et de la rigueur de Thy- 
vec ^ ,aus^i tost quç Ion approche l'eau d'elles, eç 
Y^ix sçrrant e:t pressant lea corps par la. froideur 
les casse et les rompt, Dayantage l'eau tirée hors 
de la fontaine se gele plus tost, .d'autant que l'air 
a plus de force sur une petite quantité que sur une 
grande. Et si Ion puise une. petite quantité d'eau 
froide d'un puis dedans quelque vaisseau , et que 
Ion la redescende puis après au puis , en sorte que 
le vaisseai^ ne touche point a l'eau , ains demeure 
suspendu en l'air, et qu'il y arreste non trop long 
temps, l'eau en sera plus froide que celle du puis : 
par où il appert bien manifestement , que la pre- 
^liere cause de la froideur n'est pas en l'eau^ mai$ 
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en Fair. Qu'il soit aiasi, jamais les grandes rivières 
ne gèlent au fond, d'autant que Fair ne peult pas 
pénétrer ne descendre par tout : mais ce qu'il peult 
embrasser de sa froideur en y touchant, il Tarreste 
et le congelé. Voilà pourquoy les barbares, quand 
il$ veulent passer à pied les grandes rivières gelées, 
ils envoyent devant eulx des regnards : car si la 
glace n'est pas espaisse , ain^ seulement superfi- 
cielle, les regnards le sentans bien au bruit que 
mené la rivière courant par dessoubs , s'en retour- 
nent. Et y en a qui peschent en crevant et fen- 
dant la glace avec de l'eau chaulde, et puis devallent 
leur ligne par l'ouverture, car les poissons mordent 
alors l'hameçon : ainsi le bas de la rivière n'est au-? 
cunement altéré de la gelée, combien que le des- 
sus en soit si fort pris de glace, que leau, à force 
de se reserrer et restraindre en soymesme, rompt 
les batteaux, commé nous racontent mesmes ceulx 
qui ont hyverné n'a gueres sur la rivière du Da- 
nube avec l'empereur. Mais toutefois ce qui ad- 
vient en noz corps mesmes, en porte assez suffisant 
tesmoignage. Car après que nous nous sommes bien 
estuvez, et que nous avons bien sué , nous en som- 
mes plus frilleux, d autant que noz corps relaschez, 
ouverts et estendus par la chaleur y en reçoivent 
plus de froid , qui y entre quant et l'air , autant 
en advient il à l'eau mesme , laquelle se refroidit 
plus et plus tost , quand elle a esté un peu premiè- 
rement eschauffée, en devenant plus aisée à alté- 
rer à l'air % attendu que ceulx mesmes qui jettent 
' En effet la chaleur dilatç Teau. L'eau ainsi dilatée s'impregnç^ 

W.4 
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contre monter espandent dehaiilt IVau bouUIant(?, 
ne font autre chose que la mesler avec beaucoup 
d'air ^. 

XII. L'opinion doncques de ceulx qui attribuent 
la première cause du froid à Tair, Phavorinus, est 
fondée sur telles apparentes et vraysemblables rai- 
sons : mais celle qui l'attribue à l'eau, prend aussi 
de semblables principes , par ce que Empedocles 
dit ainsi , 

Voy le soleil tousjours clair et luysant ; 
La plHye noire, et tousjours froid faisant. 

Ca^ en opposant le froid au chauld , comme le 
noir au luysant, il nous donne occasion de colliger 
et inférer, que comme le chauld et le froid appar- 
tiennent à unemesme substance, aussi font le froid 
et le noir. Or que le noir procède non de l'air, mais 
de l'eau, l'expérience mes me des sens nous en fait 
foy , pour ce que rien ne noircit par l'air, maïs 
tout par l'eau : car si vous plongez dedans l'eau de 
la laine ou quelque drap le plus blanc qui puisse 
estre, il apparoistra au sortir de l'eau noircy , et 
demourera tel , jusques à ce que par la chaleur 
l'humuiité soit toute deseichée, ou bien qu'avec 
des presses ou quelque fardeau pesant, on l'ait toute 
csprainte. Et la terre, quand elle vient à estre ar^ 

et se sature, pour ainsi dire y d'une plu& grande quantité d*aic am- ^ 
Liant, d*ou il doit résulter une plus prompte* et j)Ius grande frai- 
clieur. 

' Lisez: ainsi ceux qui portent de Teau bouillante dehors, et 
la versent de très-haut , n'oat d'autre vue que de la mélanger avec 
\uie grande masse d'ain 
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rosée delaplnye, les endroicts qui sont touchez et 
atteincts des gouttes de l'ean tombant noircissent, 
le reste de la terre demourant de semblable couleur 
qu'il estoit au paravant. Et de l'eau mesme celle 
qui est plus profonde semble plus noire, d'autant 
qu'il y en a plus en quantité : au contraire tout ce 
qui s'approclie de l'ak est incontinent esclairé , et 
rit à rœlL Des autres substances, celle qui est la 
plus transparente, c'est Thuyle, comme celle où il y 
a plus d'air, dequoy est un certartn signe 5a légè- 
reté, qui fait qu'elle nage sur toutes autres liqueurs, 
estant portée au dessus , par le moyen de Tain II y 
a plus, qu'elle fait calme et tranquilité en la mer 
quand elle est espandue par dessus, à cause de sa 
polissure glissante , ainsi comme Aristote a escrit. 
Car la vague battue de qtielque humeur que ce 
soit, s'applattit et s'espand : mais cela est propre 
et peculier à Thuyle , qu'elle fait une clarté , et 
donne moyen de voir au fond des eaux, l'humidité 
se fendant et donnant ouverture à l'air. Car non 

* Ce sont les expressions de Pline , mare oleo tranquillarL 
(Hist. Nat. II 5 106 ). Sur quoi le nouvel éditeur de ce savant na- 
turaliste, à bien raison d'observer c que ce peu de mots, mare oleo 
» tranquillarû f comme tant d^autres, dans le même auteur, ren* 
te ferme une observation confirmée par des expériences récentes: ce 
« qui prouve la grande exactitude de Pline, et Tutilitè qu'on peuE 
« retirer de la lecture de ses ouvrages. JLe célèbre Franklin à répété 
« cette expérience que les Hollandois et les autres nations mari- 
t< timcs renouvellent journellement â leur grand avantage ; d'où ij 
« prend occasion de dire qu'on est grandement dans l'erreur, 
« quand on fait peu de cas des anciens, et qu'on néglige leurs ob s 
« servations Pline, de Barbou, Tome II, p. 449. 
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«eulement aux plongeurs qui vont cherchant et 
aiTachant les esponges la nuict, il fait clarté et lu- 
mierej qnand ils ne sont qu'au dessus de la mer , 
mais aussi aux jius profondes fosses , quand ils la 
soufflent hors de leur bouche. L'air doncques n'a 
point plus du noir que l'eau, mais moins du froid. 
Qu'il soit ainsi , Fhuyle qui entre les liqueurs par- 
ticipe plus de l'air, n'est aucunement froide , et se 
prend mollement , d'autant que l'air qui est in- 
corporé dedans , .ne permet pas que la prise ou 
caillure se puisse faire dure. Et les artisans ne 
trempent pas les aiguilles ny les boucles etagraffes 
de fer avec de l'eau, ains avec de l'huyle, craignans 
la trop grande froideur de l'eau qui les rendroit 
torses. Car il est plus raisonnable d'examiner ceste 
dispute par telles marques et preuves que non 
pas par les couleurs, attendu que la nege, la gresle 
et la glace, sont tout ensemble et très claires et très 
froides, et à l'opposite la poix est plus chaulde que 
le miel, et neantmoins est plus obscure. 

XIII. Toutefois je m'esbahîs de ceulx qui veu- 
lent que l'air soit froid, d'autant qu'il est ténébreux^ 
comme ils n'apperçoivent que d'autres l'estiment 
et le jugent chauld, d'autant qu'il est léger : car 
la tenebrosité n'est pas si familier^ ne si cousine à la 
froideur que la pesanteur et la stabilité hiy sont 
propres , pource qu'il y a plusieurs choses du tout 
exemptes de chaleui;: qui participent de splendeur 
et de clarté : mais il n'y a rien de froid qui soit lé- 
ger ny agile, ny tendant contre mont : car le^ 
nuées tant qu'elles tiennent plus de la nature de^ 
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l'air, s'eslevent contre mont, mais si tost qu'elles 
se tournent en nature de liqueur, incontinent elles 
tombent, et perdent non moins la légèreté et l'a- 
gilité que la chaleur, quand la froideur vient à s'y 
mettre : et au contraire, quand la chaleur y sur- 
vient, elle change son mouvement tout à Toppo- 
$itc, la substance montant contre mont tout aussi 
tost qu'elle est muée et tournée en air. 

XIV. Qcji plus est , la supposition de la cor- 
ruption n'est pas véritable , car toute chose qui 
périt ne se mue pas en son contraire , mais bien 
toute chose s'estainct et se perd par son contraire 
comme le feu estainct par l'eau , se tourne en air. 
Car le poète AEschylus , encore que tragicquement, 
si est-ce que véritablement il appelle l'eau le chas- 
iiemene du Jeu , et Homère oppose en la bataille 
le fleuve à Vulcain , et Neptune à Apollo , non 
tant fabuleusement que naturellement : et Archilo- 
chm parlant d'une mauvaise femme , qui avoit 
volonté toute contraire à ce qu'elle monstroit , dit 
de bonne grâce , 

La faulse femme en une main portoit 
L'eau , et le feu en Tautre presentoit. 

Et entre les Perses la plus urgente et plus pres- 
sante façon de supplier , et que Ion ne pou voit 
esconduire ny refuser , estoit quand le suppliant 
entrartf en la rivière tenant du feu en la main , 
menassoit de jetter le feu en l'eau , si on ne luy 
octroyoit ce qu'il reqiieroit : car lors on luy con- 
çedoit bien ce qu'il avoit requis, mais après Ta- 
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voir obtenu , il estoit puny pour la menasse dont 
il avoit usé , comme estant malheureuse et mes- 
chante , et contre la nature. Et mesme ce que Ion 
dit à tout propos en commun proverbe , quand on 
reult signifier ime chose impossible , « Mesler le 
« feu avec Feau semble tesmoigner assez que l'eau 
est Fennemy mortel du feu , qui luy fait la guerre , 
le fait périr , et le chastie en l'estaignant , non pas 
i'air qui ne le destruit pas, ains recueille et reçoit 
sa substance quand il est altéré. Car si ce en quoy 
se tourne ce qui périt , est son contraire ^ le feu 
ne se trouvc^ra point plus contraire à l'air que 
lera l'c^u : car il se tourne en eau quand il s'es- 
patissit , et en feu quand il se subtilise , comme aussi 
aru cas pareil ^ Teau par raréfaction se resoult en 
air, et par condensation elle devient terre, non 
pour inimitié ny contrariété qu'elle ait avec tous 
les deux j comme j'estime , mais plus tost pour af- 
finité et parenté qu'elle a avec l'un et l'autre. Et 
m quelle sorte que ce soit des deux qu'ils le dient, 
iU destruiient et gastent leur intention. 

XV. Mais de dire que ce soit l'air qui gele' et 
glace l'eau , il n'y a propos ny raison quelconque , 
veu que nous voyons que l'air mesme ne se gele 
ny ne se durcit jamais : car les brouillas et nuage* 
ne sont pas glacements de l'air, ains seulement 
espaississements et grossissements d'un air humide 
et vaporeux , mais le vray air qui n'a vapeur quel- 
conque et est tout sec , ne reçoit point de réfri- 
gération qui puisse produire en luy jusques à une 
telle altération : car il y a des montagnes qui 
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reçoivent ny nuées , ny brouillas , ny rosée ' , 
d'autant que de leurs cymes elles attaignent jus- 
ques. à un air tout pur , exempt de toute huinî- 
dite : par où. il appert tout manifestement , que 
cest espaississement et grossissement qui se lait au 
bas de Fair , luy provient de la froideur et de l'hu- 
niiditë qui luy est meslée d'ailleurs. Et quant au 
fonds des grandes rivières qu'ils ne se gèlent jxis ^ 
il y a grande raison , par ce que le dessus qui est 
glacé ne laisse pas traverser l'exhalation qui se 
levé du bas , et elle retenue enclose et rebattue 
contre bas , engendre quelque chaleur en Teau qui 
est au fond j dequoy fait bien claire démonstra- 
tion ce que quand la glace vient à se rompre , il 
sort de l'eau et s'esleve contremont beaucoup de 
vapeur et d'exhalation. Voilà pourquoy les ventres 
et les concavitez qui sont dedans les corps des 
animaux sont plus chaulds en hyver , pour ce qu'ils 
retiennent la chaleur que la iioidure de Fair en- 
vironnant repoulse au dedans , et le puyser et haul- 
;Ser l'eau en l'air n'en oste pas seulement la cha- 
leur, mais aussi la froideur : et partant ceulx qui 
veulent avoir l'eau bien froide , ne remuent jamais 
ny l'eau ny la nege que Ion met alentour pour la 
refroidir , car le mouvement chasse la froideur de 
l'un et de l'autre. 

XVI Mais que cela soit la puissance intérieure 
de l'eau, et non pas de l'air qui le lace, on le 
pourroit ainsi de nouveau discourir. Premièrement 

' Comme le mont d'Olympe dont la cyme passe la moyenn« 
lù^ou deTair. Voye»Ia Viede Paulin >4Emiliu^. Jmjùu 
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il n'est pas vraysemblable que l'air estant proche 
voisin du feu élémentaire , touchantet estant touché 
de sa révolution flambante , ait une puissance et 
nature toute contraire , ny n'est pa3 possible , at- 
tendu que leurs deux extremitez s'entretouchent 
et s'entretiennent : et n'est point accordant ny con- 
forme à la raison que la nature ait rengé tout 
d'un tenant , le perdant et le perdu , le consu- 
mant et le consumé j comme si elle n'estoit pas 
ouvrière et médiatrice de paix et accord entre eulx, 
mais plustost de noise , débat et discord : et n'a 
pas la nature accoustumé de Joindre front à front 
les substances totalement contraires , ny aperte- 
nient répugnantes l'une à l'autre , ains de mettre 
entre deux celles qui tiennent de l'une et de l'autre, 
ayant une situation et disposition qui ne tend point 
à destruction ains à asssociation des deux contraires 
au milieu entrelassé* Telle situation et région a eu 
l'air en l'univers , estant espandu au dessoubs du 
feu 5 et devant l'eau pour s'accommoder à l'un et 
a l'autre , et les assembler tous deux , n'estant de 
luy mesme ne chauld ne froid ^ ains un attrem- 
pement et une meslange des deux meslez ensem- 
ble , non d'une mixtion pernicieuse , ains douce 
et gracieuse , qui mollement y introduit et reçoit 
les extremitez contraires , et puis l'air est par tout 
égal : et toutefois l'hy ver n'est pas par tout sembla- 
ble ny froid , ains y a une partie du monde qui 
est froide et fort humide , et l'autre fort chaulde 
et fort seiche , et ce non point fortuitement , ains 
d'autant que c'est une mesme substance suscepti- 
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ble du froid et du chaold : car la plus grande par- 
tie de l'Afrique est chaulde et aride , sans eau : 
et ceulx qui ont esté par le païs de la Scythie, 
de la Thrace , et de Pont , racontent qu'il y a 
de grands lacs , et qu'ils sont arrosez de plusieurs 
grands et profonds fleuves , et que les contrées 
qui sont au milieu , et ce qui est prochain de ces 
grands lacs et marets est fort froid , à cause des 
evaporations qui sortent des eaux. 




XVII. Mais PosiDONius , « disant que la cause 
a d'icelle froideur est , que l'air palustre est récent 
et et humide , ne soult pas la verisimilitude de la 
ce doubte , ains plus tost la rend plus vraysembla- 
« ble " : car l'air ne sembleroit pas tousjours de 
tant plus froid que phis il seroit récent , si le froid 
ne prenoît sa génération de Thumidlté , et pour- 
tant a mieulx dit Homère , 

Tousjours est froid le vent d^une rivière *. 

Davantage le sentiment nous déçoit et trompe sou- 
* Odys. ¥,469- 
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vent, comme quand nous touchons de la laine, 
ou des draps froids , et qu'il nous semble que nous 
les touchons moittes et humides , d'autant qu'il y 
a une substance commune à toutes les deux qua- 
litez, pt que les deux puissances sont voisines et 
familières : et ès climats du monde où rhyver est 
aspre et fort rude, le froid y rompt beaucoup de 
vaisseaux de cuyvre ^ et de terre , mais pas un 
vuyde , ains tous pleins , l'eau les forceant par sa 
froideur, combien que Theophrastus estime quec'est 
Fairqui rompt les vaisseaux, se servant deThumidité 
comme d'un clou. Mais prenez vous garde que cela 
ne soit dit plusgentilement que véritablement , car 
il faudroit que les vaisseaux pleins de poix se rom- 
pissent plus tost par l'air , ou pleins de laict : mais 
il est plus vraysemblable que l'eau soit froide par 
elle mesme , et premièrement , car elle est con- 
traire à la chaleur du feu par sa froideur , comme 
à sa siccité par son humidité : brief le propre du 
feu généralement est de dissiper , diviser et segre- 
ger , mais de l'eau au contraire le naturel est de 
joindre , et de coller et assembler , congelant et 
caillant par son humidité. Et c'est ce qui fait 
penser , qu'Empedocles pour ceste occasion ap- 
pelle le feu à tout propos noise pernicieuse ^ et 
l'eau amitié tenante, car la nourriture du feu est 

^ On connoît rexpérience de M. Hughens. Il remplit dVau un 
canon de fer, épais d'un doigt, Texposa ensuite à une Forte gélée 
après l'avoir hermétiquement bouché : au bouc de deux heures, 
ce canon fut casié en deux endroits : d'où on peut conclure que la 
ierce de la glace égale celle de k poudre a canon qui sVnllamme. 

cela 
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cela en quoy il se tourne : or se tourne il en ce qui 
luy est plus propre et plus familier , et ce qui est 
contraire est difficile à y tourner , comme Feau ^ 
laquelle de soy mesme est , par manière de dire ^ , 
impossible à brusler , et si rend et l'herbe mouil- 
lée et le bois trempé difficile à enflammer : et si à. 
fine force ils s'enflamment, encore en sera la flambe 
obscure, et toute morne et mousse^ la verdeur 
combattant de sa froideur contre la chaleur, com- 
me contre son naturel ennemy. 

XVIIL Pesez doncques ces raisons là , et les con- 
férez avec les autres : mais pour ce que Chrysîppus 
estimant que Fair fust le premier froid , d'autant 
qu'il est obscur , a fait mention seulement de ceulx 
qui disent que le feu élémentaire est le plus esloi- 
gné et le plus distant de Feau que non pas l'air , et 
voulant dire quelque chose contre eulx: Par ces te 
mesme raison , dit il , on pourrolt dire que la terre 
seroit le premier froid ^d'autant qu'elle est plus es- 
loignée du feu élémentaire : rejettant cest argument 
et raison comme faulse, et ne faisant aucunement 
à recevoir , il me semble que je puis bieîn monstrer 
que la terre mesme n'a pas faulte de preuves pro- 
bables et vraysemblables , faisant mon fondement 
sur ce que Chrysippus a pris pour Fair. Et qu'est- 
ce ? C'est^ qu'il est premièrement obscur: car si 
prenant ainsi deux contranetez de puissances, il 
estime que nécessairement il faille que Fune suyve 
après l'autre , il y a infinies oppositions et répu- 
gnances de la terre à Fair , lesquelles on pourroit - 
dire qu'il fault que ceste-cy encor® suyve : car ell« 
Tom€ XIX. O 
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ne luy est pas opposée comme pesante au léger , 
ny comme tendant à bas au montant à hault seu* 
lement , ny comme massive au rare, ny comme 
tardive et stable au soudain et remuant ^ ains com- 
me très pesante au très léger , et très massifve au 
très rare , et finablement comme immobile d'elle 
mesme à celuy qui se meut de luy mesme , et com- 
me celle qui tient le lieu du milieu à celuy qui se 
tourne tousjours en rond. Ne seroit il doncques 
pas hors de tout propos, de dire qu'à tant et de si 
grandes oppositions celle de la chaleur et de la 
froideur ne fust conjoincte aussi ? Ouy certes : mais 
le feu ei>t clair , et la terre non ténébreuse. Au 
contraire c'est la plus obscure et la plus ténébreuse 
qui soit : car l'air est celuy qui participe le premier 
de clarté et de lumière , et qui le plus soudaine- 
ment se tourne , et tout aussi tost qu'il est emply 
de lumière il la départ incontinent par tout , se 
donnant et exhibant soy mesme , comme le corps 
de la clarté : comme dit un poëte qui a escrit des 
cantiques à l'honneur de Bacchus , 

Si tost que dessus rorîzon 

Le soleil en se levant monte , 

Il emplit la grande maison 

Des vents d'une lumière prompte : 

Mais puis après en descendant il en envoyé une 
partie aux lacs et en la mer, et les fonds des ri- 
vières rient de tant que l'air pénètre jusques à 
eulx , mais la terre est seule entre tous les corps 
qui jamais n'est esclairée , et non jamais pénétré* 
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des rayons ny du soleil ny de la lune , bien est elle 
eschauffée un petit , et se présente à fomenter à 
la chaleur du soleil, qui pénètre au dedans jus- 
ques à quelque partie ; mais la clarté n'y entre Ja- 
mais à cause de sa massifve solidité, ains est seu- 
lement enluminée superficiellement par le soleil, et 
le dedans est appelle nuict ^ cahos ^ Enfer ^ et 
Erebus , qui n'est à dire à la vérité autre chose 
que la terrestre obscurité , et les ténèbres du de- 
dans de la terre. 

XlX* Les poètes feignent que la nuict est fille 
de la terre , et les mathématiciens demonstrcnt et 
prouvent par raison que ce n'est autre chose que 
Tumbre de la terre opposée entre le soleil et nous : 
car l'air est remply de ténèbres par la terre , com- 
me de lumière par le soleil, et autant qu'il y a de l'air 
qui n'est point esclairé ny énluminé , c'est la gran- 
deur de la nuict, autant comme Tumbre de la 
terre en occupe. Et pourtant les hommes et les 
bestes aussi se servent encore de l'air dehors des 
maisons , encore qu'il soit nuict : car il y a beau- 
coup d'animaux qui vont à leurs pasturages ia nuict 
à cause que l'air a encore quelques retiques et tra- 
ces de lumière y et quelque influence de clarté es- 
parse çà et là : mais celuy qui est enclos dedans 
les maisons , et couvert du toict d'icelles, autant 
que celuy qui est de toutes parts environné de 
terre , est de tout poinct obscur et ténébreux. Qui 
plus est les peaux et les cornes des animaux ,^ tant 
qu'elles sont entières ne transmettent point la lu- 
mière , mais quand elles sont ou siées ou ratissées;, 

O a 
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elles en deviennent transparentes, d'autant qu'il y 
a de Fair qui se mesle parmy : et pense que c'est 
pourquoy les poètes^ à tout propos appellent la 
terre noire , voulans dire obscure et sans aucune 
clarté : tellement que la plus importante et prin- 
cipale opposition d'entre le clair et l'obscur , se 
trouve plus tost en la terre que non pas en Fair , 
mais celle là est séparée de la question que nous 
traittons : car nous avons monstre qu'il y a plu- 
sieurs choses froides qui sont claires, et plusieurs 
chauldes qui sont brunes et obscures. Mais ces 
autres puissances là sont plus propres à la froideur , 
comme la pesanteur , la stabilité , la solidité et 
l'immutabilité, desquelles l'air n'en a pas une ^ et 
Teau en participe de toutes. 

XX. Il y a davantage , que la froideur est ce qui 
plus sensiblement est dur, et rendant les choses 
dures et solides : car Theophraste escrit que les 
poissons qui sont gelez par la grande rigueur du 
froid , qui les laisse tomber à terre , se rompent et 
se brisent en pièces , ne plus ne moins que des 
vaisseaux de verre , ou de terre : et toy mesme as 
peu entendre de ceidx qui montèrent sur la mon- 
tagne de Parnasse pour secourir les femmes Bac- 
chantes , qui y avoient esté surprises d'un mauvais 
vent et de la neige ^ leurs manteaux par la force 
de la froidure devindrent si roides et tenans de la 
dureté du bois , qu'ils rompoient et cassoient in- 
continent que Ion les estendoit. Qui plus est, la 
grande froideur rend les nerfs si tendres que Ion 

' Lisex : si roides. 
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ne les peult plier, et la langue sans parler, gla- 
ceant et gelant par sa dureté , à faulte de mouve- 
ment , les humides et molles parties du corps : ce 
qui se voyant par expérience , fay doncques main- 
tenant ceste conséquence , Toute puissance qui est 
plus forte a accoustumé de tourner et muer en soy ce 
qu'elle surmonte, car ce qui est vaincu par le 
chauld, devient feu, et ce qui est vaincu par le 
vent devient air, et ce qui tombe enleau, s'il n'en 
sort , il se dissoult et se fond à la fin en eau. Il est 
doncques force aussi que les choses qui se roidis- 
sent Ibrt, se muent en ce qui est le froid. Or Tex- 
cessive froidure est quand il gele , et le grand re- 
froidissement que sçauroit souffrir quelque chose 
que ce soit, est quand elle glace, et ce glacement 
se termine en un entier changement de nature^ 
que la chose devient dure comme pierre , quand 
le froid estant du tout le maistre , l'humeur se 
glace , et tout ce qu'il y a de chaleur s'espraint et 
se chasse. Voilà pourquoy la terre vers son centre^ 
au plus profond, est toute gelée et glacée , par ma- 
nière de dire , par ce que le froid excessif et qui ne 
s'amollit et ne se lasche Jamais , y demeure tous- 
jours , estant reculé et repoulsé en ce fond là, au 
plus loing du feu élémentaire. Et quant aux ro- 
chers , pierres et croppes des montagnes qui appa- 
roissent au dehors de la terre , Empedocles estime 
'n^u'ils ayentesté caillez, concreez et poulsez contre 
mont , et soustenus dessoubs par la violence d'un 
certain feu bouillant , qii'il dit estre aux entrailles 
de la terre : mais il semble plus tost que les choses. 

0 3 



du premier froid. 

dont tout le chaud a esté espraint , et s'en est en- 
volé , sont congelées et glacées par le froid. C'est 
pourquoy on appelle ces croppes là de montagne , 
Pagi y comme qui diroit, glaces j dont on en voit 
plusieurs noircis à la cyme , à l'endroit par où le 
chauld s'en est envolé , tellement qu'il semble à les 
veoir qu'elles ayant autrefois esté brusiées : car le 
froid serre et gele les chosôs , les unes plus , les 
autres moins, mais par dessus toutes les autres, 
celles ausquelles il est premièrement par nature 
inhérent : car ainsi comme si le naturel du chauld 
est alléger, il est force que le plus chauld soit aussi 
le plus léger , et si le naturel de l'humide est amol- 
lir, que ce qui est le plus humide soit ce qui est 
le plus mol : aussi si le propre du froid est de faire 
prendre et glacer, il est nécessaire par conséquent, 
que ce qui est le plus serré et glacé , soit doncques 
aussi le plus froid , comme est la terre , et ce qui 
est très froid, il l'est de nature, et le premier 
froid. 

XXL Parqiioy il fault doncq conclure que la 
terre est et par nature froide, et le premier froid , 
ce qui est évident et manifeste mesme au senti- 
ment : car la fange est plus froide que l'eau , et 
quand on veult bien suffocquer et estaindre le feu, 
on jette de la terre dessus : et les forgerons et fer- 
ronniers qui font le fer , quand il est bien enflam- 
mé et fondu, ils jettent et sèment par dessus des 
morceaux de marbre , et du chappelis de pierres 
de taille, pour engarder qu'il ne coule trop, et 
pour le refroidir : et la poulslere que Ion jette des- 
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sus le corps des luicteurs les refroidit, et reprime 
les sueurs. Et pour la commodité qui par chascun 
en nous remue et nous fait changer de logis, que 
veult elle dire ? Thyver nous faisant chercher des 
logis haults et loing de la terre, et à Topposite l'esté 
nous attachant aux salles basses , nous faisant des- 
cendre et appeter propres et convenables retraittes, 
de manière qu'elle nous feroit volontiers habiter 
dedans le sein mesme de la terre. Ne faisons nous 
pas cela estants conduits par le sentiment naturel à 
chercher et recognoistre ce qui par nature est le 
premier froid? Et pourtant quand l'hyver nous 
cherchons les habitations prochaines de la mer, c'est 
une manière de fuir la terre autant que nous pou- 
vons, à cause du froid : car nous mettons alentour 
de nous l'air de la marine qui est chauld, et à l'op- 
posite l'esté , pour la véhémente chaleur, nous dé- 
sirons les lieux plus au dedans de la terre et ar- 
rière de la mer, non que l'air de soy y soit froid , 
mais pour ce qu'il germe et pullule, par manière 
de dire , de ce qui est par nature , et le premier 
froid , et trempé de la puissance qui est dedans la 
terre , ne plus ne moins que Ion trempe le fer : 
car mesme entre les eaux courantes ^ celles qui sor- 
tent des roches et descendent des montagnes, sont 
les plus froides, et entre celles des puys mesmes , 
celles qui sont des plus profonds : car pour la grande 
profondeur l'air ne se mesle plus avec elles au de- 
hors, et les autres passent à travers la terre franche, 
et non meslée , comme auprès du chef de Tena- 
rus enlaMoréC; Teau qu'ils appellent à/jr-:*:^^ qui 
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dégoutte bien petitement de la roche, elle est si 
froide qu'il n'y a vaisseau au monde qui la puisse 
tenir, sinon la corne du pied d'un asne, car par sa 
froideur elle fend et rompt tout autre vaisseau où 
Ion la puisse mettre. 

XXII. Davantage nous entendons dire aux mé- 
decins, que toute terre, à parler généralement, res- 
traint, resserre , et refroidit , et nous comptent 
plusieurs drogues que Ion tire des entrailles de la 
terre, qui ont vertu restraintive et resserrante de 
la médecine. Aussi leur élément n'est point, ny 
incisant, ny esmouvant, ny atténuant, ny ayant 
des acuitez perçantes , ny moUifiant, ny facile à 
s'espandre, ains ferme et stable , comme le corps 
quarré et arrestant, dont vient qu'elle a la pesan- 
teur et la froideur. S'il est ainsi que sa puissance et 
faculté naturelle soit espaîssir, serrer , estraindre 
les humidiiez , et engendrer ès corps des herisse- 
niens dliorreur^ et des tremblemens pour son iné- 
galité , et si elle vient à gaigner le dessus, la cha- 
leur s'en estant de tout poinct fuye ou estainte, 
elle y imprime une habitude glacée, amortie , et 
comme purifiée : de là vient que la terre ne se 
brusle aucunement ou bien petitement , et à 
grand'peine, là où l'air de hiy mesme bien souveiit 
rend et jette de la flambe , et coule et esclairetout 
enflambé, et Thumidité sert de nourriture et de 
pasture à la chaleur : car ce n'est pas ce qui est 
solide, mais ce qui est humide et liquide, qui se 
brusle au bois , mais quand reste humidité est 
toute résolue et évaporée , alors ce qui e^t de na- 
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ture solide demoure, qui est la cendre, Etceiilxqiu 
s'estudient et efforcent de monstrer que cela aussi 
en fin se tourne et se consomme , et pour ce faire 
Tarrosent par plusieurs fois d'huyle, ou le meslent 
av^ec de la graisse , et puis le remettent au feu, n'a- 
vancent rien : car quand ce qu'il y a de gras et une- 
tueux est bruslé, alors il reste et demeure tousjours 
ce qui est terrestre. Et pourtant n'est elle pas seu- 
lement immobile quant au regard de son lieu et de 
sa situation, mais aussi est immuable quant à sa 
substance : et quelquefois les anciens l'ont appel- 
lée Vesta , comme demourant ferme en la maison 
des dieux, à cause de sa fermeté stable, et de son 
glacement , duquel le froid est le lieu , ainsi que 
disoit Archelaûs le philosophe naturel , veu que 
rien ne la destrempe ny ne la mollifie, quand elle 
est une fois cuitte au feu , ou halée au soleil. 

XXIII. Mais ceulx qui disent qu'ils sentent bien 
le vent froid et l'eau , mais moins la terre, ceulx; 
là regardent ceste terre qui est la plus prochaine 
d'eulx, qui n'est autre chose qu'un meslange et com- 
position de l'air, des eaux y du soleil , de la cha- 
leur : et me semble qu'ils font tout ainsi comme 
qui diroit que le feu élémentaire ne seroit pas le 
premier chauld , ains l'eau bouillante , ou bien le 
fer tout rouge de fen : d'autant que Ion peultbien 
toucher ceulx là , et en approcher , et que du pre- 
mier feu pur et céleste, ils n'en ont aucune sen- 
sible expérience ny cognoissance par attouche- 
ment , comme aussi n'ont ils de la terre qui est 
auprès du centre, que Ion peult imaginer estre la 
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vraye , pure et naturelle terre , comme la plus es- 
loignée et séparée de tontes les autres, mais bien en 
pouvons nous icy avoir quelque indice par les grosses 
roches, lesquelles de leur profondeur rendent une 
véhémente froideur et non facile à supporter: et 
ceulx qui veulent boire plus froid , ils jettent des 
petits cailloux dedans leur eau, laquelle en devient 
plus fraische, et s'en aiguise , par manière délire, 
par la froideur grande et récente qui sort desdits 
cailloux. Si fault estimer que quand les anciens 
hommes doctes et sages ont supposé qu'il n'y pou^» 
voit avoir mixtion ne meslange des choses terres- 
tres avec les célestes, ils ne visoient pas aux lieux, 
ny au hault et au bas , comme aux bassins d'une 
balance, ains à la différence et diversité des puis- 
sances, attribuans les qualitez de chaleur, de clarté, 
d'agilité et de légèreté à celle immortelle et éter- 
nelle nature, mais la froideur, l'obscurité et la tar- 
dité, prononçans estre le partage et le sort mal- 
heureux des trespassez, et de ceulx qui sont là bas 
aux enfers : car le corps mesme d'un animal pen- 
dant qu'il respire et est florissant en verdeur, com- 
me diluent les poètes, il a vie et chaleur, mais 
aussi tost qu'il est destitué de ces deux puissances 
là^ et délaissé en la seule portion et possession de 
la terre, il devient aussi tost roide et froid , comme 
estant la chaleur en tout autre corps plus tost selon 
nature, qu'en un corps terrestre'. 

XXIV. Compare, seigneur Favorin, ces argu- 

' Voyez the Universal Dicton. oF Arts et Sciences, by Harris, 
au m ot CoLL 
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mens là avec les raisons des autres, et si tu trouves 
que les unes ne cèdent ny ne surpassent gueres les 
autres en probable verisimilitude^ laisse moy là l'o- 
piniastreté d'espouser aucunes particulières opi- 
nions , estimant que le surseoir et retenir son ju- 
gement en choses obscures et incertaines , est fait 
en plus sage philosophe, que non pas de prester et 
adjouster à l'une ou à l'autre partie son consente^ 
ment 

' U appert , par ce lieu et plusieurs autres , c[ue FIutar({ue escoît 
de secte Académique. Amjot^ 
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PouRQirov est ce que l'eau de la mer ne nourrît 
pas les arbres ^ ? Est ce point pour la mesme rai- 
son qu'elle ne nourrit pas non plus les animaux 
de la terre, par ce que la plante est un animal ter- 
restre ou de terre, selon l'opinion de Platon, d'A- 
naxagoras , et de Democritus ? car si bien elle 
nourrit et abreuve les plantes qui croissent de- 
dans la mer , comme elle fait aussi les poissons, ce 
n'est pas à dire que pour cela elle nourrisse le* 
arbres , ny les plantes qui naissent en terre ar- 
rière de la mer , d'autant qu'elle ne peult percer 
ny pénétrer jusques aux racines, pour ce qu'elle 
est grosse , ny monter contre mont , pour ce 
qu'elle est pesante- Et qu'il soit vraj qu'elle 
est grosse , pesante et terrestre, il appert et se 
preuve par plusieurs autres raisons, et mesme- 
ment par ce qu'elle porte et soustient plus les 
vaisseaux , les nageurs et plongeurs. 

Ou bien est-ce point pour ce qu'il n'y a rien 
qui offense plus les arbres que la seicheresse , et 
l'eau de la mer deseiche ? Voilà pourquoy le sel 
résiste à la putréfaction , et pourquoy les corps de 
ceulx qui se sont lavez dedans l'eau de la mer ont 

I La végétation dépendant de la nature des eaux, il est très a 
propos d^examiner pourquoi , et jusqu'^â quel point telles ou telle» 
eaux concourent ou nuisent à la végttation- 

^ Epaisse, c. 
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incontinent le cuir sec et rude. Ou bien, seroit ce 
point pour ce queThuyle est naturellement enne- 
mie de toutes plantes , et fait mourir toutes celles 
qui en sont dintes et frottées ? Or Feau de la mer 
tient du gras , et est unctueuse, de manière qu'elle 
s'enflamme et augm- nte le feu : c'est pourquoy Ion 
défend d'en jttter dessus la flamme quand un feu 
est embrasé 

Ou bien est-ce point pour ce que Feau de la mer 
est amere , et non pas bonne à boire , à cause de 
la terre bruslée qui est meslée parmy , comme 
dit Aristote, ne plus ne moins que la lexive, quand 
on jette de Feau doulce dessus la cendre, pour ce 
que ce coulement et passement-là à travers la 
cendre gaste et cerrompt ce qu'il y a de bon à 
boire en Feau doulce, tout ainsi que dedans noz 
corps l'ardeur de la fiebvre tourne ce qu'il y a de 
doulce humeur en cholere ^ ? Et quant aux plantes 
et arbres que Ion dit qui croissent dedans la mer 
rouge, ils ne portent point defruict, et sont nour- 
ris des rivières qui y portent force limon et force 
vase, aubsi ne naissent ils pas avant dedans la mer, 
ains près de la terre ^, 

IL Pourquoy est-ce que les arbres, les graines 

Les soldats (_rAiignste ayant mis le feu aux vaisseaux d'Antoine 
à la bataille d'Ac tium , jetièrent sur ces vaisseaux de 1 eau de la mer , 
qui ne fit qu'irriter rini eridie et augmenter le progrès des llammes , 
ce qui valut la victoire à Auguste. Voilà ce qui rend les incendies 
terribles sur les vaisseaux. 
^Bile. 

^ Sur ce point-ci Plutarque n'est pas exact ; outre la mer rouge, 

et 
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iet semences se nourrissent mieulx des eaux de pluye 
que d'autres eaux dont on les paisse arroser ^ Est- 
ce point pour ce que la pluye en tombant dii coup 
tju'elle donne , ouvre la terre, et fait des petits 
pertuis, par où l'eau pénètre jusques aux racines, 
ainsi que disoit Laetus ? ou si cela est faulx , et ne 
s'est pas Lastus advisé que les plantes palustres et 
qui croissent aux estangs, comme la masse, le ro- 
seau , le jonc , demeurent sans croistre ny jetter 
et verdoyer, quand il ne vi< rit point de pluyes en 
la saison? Et est vray ce que dit Aristoté, que 
l'eau de la pluye est toute nouvelle et fraischement 
f'aitte , là où celle des lacs et des estangs est vieille 
et croupie. Ou bien si cela a point plus d'apparence 
que de vérité? car il est certain que les eaux des 
fontaines , des ruisseaux, et des rivières sont aussi 
neufves et fraischement venues , par ce que Ion ne 
Siçauroit entrer deux fois en mesmes rivières, com- 
me disoit Heraclitus, d'autant qu'il survient tous- 
jours de nouvelle eau, quiflue continuellement : et 
ïieantmoins celles là nourrissent encore moins que 
celles des pluyes. Est-ce point doncques pour ce 
qiie l'eau du ciel est légère, subtile et aérée , mes- 
lée avec de Tesprit, qui pour sa subtilité pénètre fa- 
cilement , et est aisément conduite jusques à la ra- 

d^aiitres mers produisent des plantes > des arbrisseaux qui portent 
des Fruits, et d'antres productions végutaïes. Ce qui s'observe non- 
seul*;nnent sur les bords de la mer, mais bien avant dans la mer, 
et sur des fonds souvent peu fangeux, et peu diargé» de vase et de 
limon. Voyez Pline , Hisc. Nai. XIII, 48. 
' Voyez les Observations. 

Tome XIX. 



520 L E S C A U S E S 

cine de la plante ? C'est pourquoy elle fait en tom- 
bant de petites bouteilles, à cause de l'air et de l'es- 
prit qui est meslé parmy. 

Ou bien nourrit elle point davantage , pour ce 
qu'elle est plus facilement altérée et vaincue par 
cela qu'elle nourrit , ce qui est proprement la con- 
coction et digestion , et au contraire la crudité et 
indigestion est quand les eaux sont si dures qu'elles 
ne peuvent pas facilement estre altérées et vain- 
cues ? or celles qui sont déliées , subtiles, simples, 
et sans saveur , s'altèrent plus facilement et plus- 
tost, comme estl'eau de la pluye, pour ce que s'en- 
gendrent en l'air et au vent , elle tombe pure et 
nette, là où celles des fontaines ressemblent à la 
terre , et aux lieux par oii elles passent , et en 
acquièrent plusieurs qualitez qui les rendent plus 
mal-aisées à altérer, et plus tardives à réduire par 
concoction en la substance de ce qui est nourri par 
elles : et au contraire, que les eaux pluviales soient 
aisées à altérer et transmuer , il appert par ce 
qu'elles se corrompent et se pourrissent plus aisé- 
ment que celles des rivières ny des puys. Or la con- 
coction semble une manière de pourriture et pu* 
trefaction, comme tesmoigne Empedocles quand il 
/ dit , 

Le vin se fait de Teau se pourrissant 
Dedans le bois soubs rescorce. 

Ou bien la plus certaine et la plus claire raison 
que Ion en sçauroit alléguer , est ce point la doul- 
ceui: des eaux pluviales ^ et la bonté; soudain qu'elle» 
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mnt envoyées par le vent et tombées à terre? à 
Toccaslon dequoy les bestes en boivent plus vo- 
lontiers que nulles autres , et les grenouilles sen- 
tans la pluye venir en chantent de joye plus haul- 
tement , et en renforcent leurs cris , s*attendans 
bien qu'elle adoulcira les eaux croupissantes de leurs 
marets , et leur sera semence de doulceur : car 
Aratus mesme compte ce signe là entre les signes 
et présages de la pluye , disant , 

Lors des sef pens la misérable proye ^ , 
Crient très hault, les grenouilles, de joye. 

IIL PouRQUOY est-ce que les bergers baillent 
du sel à leurs brebis et moutons ^ ? Est-ce comme 
la plus part des gens estiment , à fin qu'ils en man- 
gent davantage , et consequemment qu'ils en de- 
viennent plus gras, d'autant que l'acuité du sel 
provocque Tappetit , et ouvtant les pores et petits 
pertuis de la chair, donne voye à la nourriture 
pour se digérer et distribuer plus aisément par tout 
îe corps ? à raison dequoy le médecin Apollonius y 
fils de Herophilus , vouloit que Ion nourrit te» 
hommes gresles et maigres , non de viandes doulces^. 
ny de pain de fleur de froment , mais de salures et 
de choses confites en sel, dont l'acuité déliée estant 
comme un grattement ou frottement à faire venir 

' Pronostic^ v. 946. c. 

* La question ijue se propose ici Plutarque, mérite le plus grand 
développement. Rien de plus utile que le sel dans une ferme oùoi> 
▼eut faire des nourritures. Voyez les Observations. 

P a 
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le poil , conduit la nourriture par les petits perkivl^ 

à chasque partie du corps. 

Ou bien plus tost ils accoustument leurs moutons 
à lescher du sel pour la santé , à fin de restraindre 
lin peu le trop de graisse , d autant qu'ils devien- 
nent malades quand ils sont trop gras , et le sel con- 
sume la graisse et la disfoult : au moyen deqaoy 
encore quand on les a tuez , on les en ebcorche 
plus facilement , d'autant que la graisse qui col- 
loit et altachoit leur peau à la chair , en devient 
plus déliée pour Tacrimonie du sel , joinct que le 
sang se subtilise , et devient plus délié et plus li- 
quide de ceulx qui leschent le sel , et n'y a rien qui 
se fige et se constipe au dédans ^ quand il y a du 
sel meslé. 

Il pourroït estre aussi qu'ils le font pour les ren- 
dre plus enclins et plus habiles à engendrer: car 
les masles et les femelles en deviennent phis chauds, 
et en appetent plus à s'assembler ; car les chiennes 
mesmes deviennent plus tost chaudes , et conçoi- 
vent plus tost , quand elles ont mangé quelques sa- 
lures , et les batteaux où Ion porte le sel , pour la 
mesme raison produisent plus de souris ^ d autant 
qu'elle» se meslent plus souvent ensemble. 

IV. PouRQuoY est-ce qu'entre les eaux des pluyes 
celles qui tombent avec tonnerre et esclairs, que Ion 
appelle pour ceste cause dç^a-ïïùuoL c'est à dire eaux 
ou pluyes d'esclairs ^ sont meilleures pour arroser? 
Est-ce point pour ':e qu'elles sont venteuses et plei- 
nes d'esprit, à cause du trouble et de la cambus- 
iipn de Tair , et Tesprit du vent esmouvant ceste 
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liumidité Tenvoye et la distribue mieulx? Ou biea 
est-ce point pour ce que la chaleur combattant à 
rencontre de la froideur , fait et cause les tonner-* 
1 es et les esclairs en Tair ? Voylà pourquoy en hy- 
ver on oit bien peu souvent des tonnerres , et en la 
primevère , et en l'automne au contraire , bien sou- 
vent, pour l'inégalité et inconstance de la tempe- 
rature de l'air : et la chaleur cuisant l'humidité la 
rend plus amiable et plus profitable aux plantes de 
la terre. Ou bien pour ce qu'il tonne et esclaire 
principalement et plus souvent en la saison de la 
primevère , pour la cause susdite , et les pluyes de 
la primevère sont plus nécessaires aux grains, herbes 
et semences avant l'esté. C'est pourquoy les païs 
où il pleut souvent et à bon escient au printemps, 
comme est l'isle de la Sicile ^ produisent beaucoup 
et de bien bons fruicts. 

V. PotTRQXJOY est-ce que de huict saveurs qu'il 
y a en tout nous voyons qu'il n'y en a qu'une 
seule, à sçavoir la salée, qui ne soit engendrée en 
quelque fruict? Car quant à la saveur amere, l'o- 
live Ta produite la première : quant à la verte , le 
raisin l'a du commancement > puis quand ils vien- 
nent à se tourner , l'amere saveur de l'olive se 

* Plutarque ne compte que huit saveurs. Pline en trouve treize : 
( Hist. Natur. XV , Sa )• Martinius , dans son Lexîcon philolo^ 
gicnm, n'en assigne cpe neuf, d'après les médecins qui les divisent 
en trois cbaudes , l'âcre , Famer , le salé : trois froides , le verd , l'â- 
pre et Taigre : trois moyennes , le doux , le gras et l'insipide. Mail 
on peut réduire les saveurs à sept principales, l'amer ,r4cre j l'âpre . 

doux 5 le gras, Faig^e et le s^lé, 

P 3 
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change en grasse et unctueiise , et la verte du rai- 
sin en vineuse. Semblablement aussi Taspre ès dat- 
tes , et Faustf^re ès grenades , se tourne en douce , 
et y a bien quelques grenades et quelques pommes 
aussi qui ont simplement l'aigre : quant à Facre et 
aiguë , elle est assez fréquente en plusieurs racines 
et semences. Est-ce point pour ce que la saveur s^- 
lée n'est pas primitive, ny ne s'engendre pas origi- 
nairement, ains est seulement corruption des autres 
primitives saveurs, et pourtant ne peult elle sei;- 
vir à nourrir aucun animal qui rive , ou d'herbe , 
ou de grain , mais bien sert elle de saulce à quel- 
ques-uns , par ce qu'elle emp esche qu'ils ne se saou- 
lent , ou ne se desgoustent de ce qui les nourrit? 
Ou c'est que comme ceulx qui font bouillir l'eau 
de la mer , luy ostent la salure et la qualité mor- 
dante qu'elle a, aussi ès choses qui sont chauldes 
de nature^ la salure vient à estre effacée et amortie 
par la chaleur. 

Ou bien est-ce point pour ce que la saveur , ainsi 
comme dit Platon , est eau coulée et passée à tra- 
vers le tronc ou la tige de quelque plante , et la 
mer coulée et passée , perd aussi sa salure qui est 
le plus terrestre et le plus gros qui y soit ? d'où 
vient que quand on creuse et fouille au long des ri- 
vages de la mer , on y trouve de petits esgouts 
d'eau douce, et y en a plusieurs qui tirent de la mer 
iiiesme de Feau douce et bonne boire, estant coulée 
à travers des vases de cire % en estant espraint et 
séparé ce qu'il y a de plus terrestre et plus salé : et 

* M. Savérien , dans son Histoire des progrès de Tesprit hu- 
ïnaiu j jie fait remonter celte découverte qu^au commencement 
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brîef Targlle et la coulature rendent Teau de la mer 
passée à travers bonne à boire, d'autant quelles 
ne laissent pas passer ce qu'il y a de terrestre , ains 
le retiennent en soy : ce qui estant ainsi , il est vray- 
semblable que les plantes ny ne reçoivent du dehors 
la salure ou saveur salée , ny si d'adventure elle 
s'engendroit au dedans , elle ne la transfondent et 
transmettent point en leiirs fruicts, par ce que les 
conduicts des pores estans trop estroicts et trop 
petits ne peuvent trajetter ne transmettre ce qu'il 
y a de gros et de terrestre. Ou bien il fault dire 
que la saveur salée est une partie de la saveur 
amere , ainsi comme Homère mesme le donne à 
entendre en ces vers , 

Salure amere hors sa bouche il jettoit. 
Et tout son chef à force en degouttoit ^. 

Et Platon dit que l'une et l'autre saveur deseiche 
et restrainct, mais moins le fait la salée, comme 
celle qui est moins aspre , et se trouvera que le salé 
est différent de Tamer en excès de seicheresse , car 
le salé est bien aussi aucunement desiccatif. 

VL PouRQuoY est-ce que ceulx qui cheminent 
ordinairement ^ parmy des arbres ou des plantes 
baignées de rosée , les parties de leurs corps qui y 

du seizième siècle de notre Ere. JI n'avoit sans douce pas lu ce' 
•ndroit de Plutarque. 

' Hy a ici dans le texte une lacune : Amyot la fait disparoitre 
en rapportant une autre méthode de dessaler Peau de la mer , très 
en usage chez les anciens. Voyez Pline , Hist. Nat XXXI, S/. 

2 Odys. V , 322. 

3 Grec : fréquemment. 

P4 
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touchent en deviennent aspres et galeuses ? Est-c© 
comme dit Lastus , pour ce que ceste humeur de 
jTOsëe pour sa subtilité déliée , racle et perce le 
cuir? ou bien pour autant que tout ainsi comme la 
rouille prend aux graines et semences qui sont 
mouillées , aussi les plus tendres parties de la peau 
estans par dessus, en manière de dire, un peu 
déflorées et scarifiées par la rosée , il en sort un peu 
d'humeur qui ^emplit la superficie d*une fleur qui 
luy fait dommage? Car s'attachant aux parties qui 
çnt peu de sang , comme sont le bas des jambes et 
les pieds , en mord et escorche le dessus : car qu^il 
soit vray qu*il y ait en la rosée quelque qualité de 
propriété estraignante et mordante ^, il appert par 
ce qu'elle rend çeulx qui sont gras plus gresles, tes- 
moing ce que font les femmes qui sont par trop en 
bon poinct, lesquelles vont recueillant la rosée avec 
quelques linges et quelques laines, et s'en frottent 
pourrestraindre et resserrer ce qu'elles ont trop de 
charnure et de corpulence. 

Yll. PouRQuoY est-ce que les batteaux l'hyver 
vont plus lentement sur les rivières, qu'ils ne font 
en autre temps, mais non pas ainsi sur la mer? 
Est-ce point pour ce que l'air des rivières , estant 
tousjours gros et pesant , malaisé à esmouypir , 
l'hyver est encore espaissy, à cause de la froideur 
de l'air circonstant qui empesche les navigans? Ou 

On sait que la rosée est utile ou nussible aux animaux et aux 
plantes, suivant les différentes parties qui la composent, 

^ Pline ( XI , nous dit que le miel s'aigrit au moindre CQ^i-i 
tact de la rosée. 
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cest accident là advient plus tost aux rivières 
que non pas à l'air , par ce que la froideur res- 
serrant l'eau j la rend plus pesante et de corps plus 
solide, ainsi que Ion peult appercevoir aux hor- 
loges à eau , là où elle coule plus lentement et plus 
tardivement l'hyver , qu'elle ne fait pas Testé. Et 
escrit Theophrastus qu'il y a au païs de Thrace 
près du mont appelle Pangeojiy une fontaine , de 
laquelle feau est deux fois plus pesante Fliyver que 
l'esté, qui en pesé un mesme vaisseau plein. Or 
que l'espaississement de Feau rende le cours de la 
navigation plus lent, il appert par ce que les bat- 
teaux des rivières portent plus grand fardeau en 
hyver qu'ils ne font en l'esté , d'autant que l'eau 
estant espaissie , devient aussi plus forte et sous- 
tient davantage , là oii l'eau de la mer ne se peult 
espaissir en hyver , à cause de sa chaleur , qui est 
la cause pourquoy elle ne gele point, et l'espais- 
ftissement est une sorte de refroidissement. 

VIII. Pourquoy est-ce que nous voyons que les 
autres eaux en les remuant et agitant se refroidis- 
sent , et la mer agitée et tourmentée des vents 
s'eschauffe ? C'est pour ce que s'il y a chaleur ès 
autres eaux, elle est estrangere et venue d'ailleurs, 
aussi le mouvement len fait sortir et la dissipe : 
mais celle de la mer qui luy est propre et naturelle, 
les vents l'excitent et l'augmentent davantage. Or 
qu'il soit vray que la mer ait de la chaleur natu- 
relle, la preuve en est toute évidente , par ce qu'elle 
est transparente , et qu'elle ne gele point, combien 
^ti'elle soif terrestre et pesante. 
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IX. PouRQuoY est-ce que l'iiyver l'eau de la mer 
est au goust moiné amere ? Car oa dit que mesme 
Dionysius , lequel a escrit de la manière de con- 
duire les eaux , dit que l'amertume de Feau de la 
mer nVst pas du tout sans aucune douceur, at- 
tendu que la mer reçoit tant et de si grandes ri- 
vières : et si bien le soleil attire ce qu'il y a de 
doux et de bon à boire , à cause de sa subtilité et 
légèreté, ce n'est que dessus tant seulement : en- 
core le lait il plus en esté qu'en autre temps, d'au- 
tant que l'hyver il y touche plus laschement et 
plus debilement, à cause de l'imbécillité de sa cha? 
leur : et la bonne portion de douceur qui y de- 
meure , destrempe et dessalle ce qui y estoit exces- 
sivement amer, et tenant de la drogue medeci- 
nale , ce qui mesme advient aux eaux douces et 
bonnes h boires , par ce qu'en esté elles sont pires 
au goust qu'en hyver , d'autant que la chaleur re- 
soult et dissipe ce qu'il y a de léger et de doux, 
mais en liyver il en coule tous jours de nouvelle 
et toute traische , de laquelle il est bien force 
que la mer se sente, tant pour ce qu'elle est agi- 
tée , que pour ce que les rivières qui y entrent 
sont plus grosses. 

X. PouRQuoY est-ce que Ion verse de Teau de 
la mer dedans les tonneaux de vin ^, et que Ion 

' C'étoltrusage des grecs de mettre un peu d*eau de mer, ou 
de sel , ou de poussière de maxbre., ou d'argile dans leurs vin». Voyez 
Pline, Hist. Natur. XIV, 24. Horace fait mention de cet usage, 
dans la description qu'il nous a laissée du festin de l'avare Na- 
ïidienus. Sat. lib. 11 , sat. 8 ^ v. 1 5, 
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ronte communément qu'il y eut jadis des mariniers, 
lesquels apportèrent un oracle , qui leur comman- 
doit de plonger Bacchus en la mer^ et ceulx qui 
fcont loing de la marine, au lieu d'eau de mer y 
mettent dedans du piastre de Zacynthe cuit au 
fourneau ? Est-ce point à fin que la chaleur luy 
aide à Tencontre du froid ? ou si plus tost au con- 
traire c'est point pour Fafftiiblir en luy estaignant 
et estant de sa force ? ou bien si c'est pour ce que 
U vin estant dangereux de se passer et tourner en 
çau , ou bien de s'esventer , la matière terrestre 
que Ion jette dedans , estant sa propriété naturelle 
d'estraindre et de resserrer , et la salure de l'eau de 
mer venant à subtiliser et consumer ce qu'il y a 
d'estrange , et non pas de la propre substance du 
vin , ce qui est superflu empesche qu'il ne s'y 
mette aucune pourriture ou mauvaise senteur : et 
davantage tout ce qiu'il y a de gros et de terrestre 
dedans le vin , s'attachant à ce qui va au fond , et 
en estant tiré contre bas , fait une résidence de 
lie j et en laisse le reste du vin tant plus clair et 
plus net. 

XL PouRQuoY est-ce que ceulx qui naviguent 
sur la mer , ont plus de mal au cœur que ceulx qui 
naviguent sur les rivières , encore que ce soit par 
beau et doux temps? C'est pour ce que ce qui plus 
cause et excite le mal de cœur entre les sentimens, 
c'est l'odorement, et entre les passions la peur: 
car si tost que l'appréhension du péril saisit les 
hommes, ils tremblent de peur , leur poil se hé- 
risse et se dresse , et le ventrç leur lasche , là où il 
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n'y a rien de tout cela qui trouble ny travaille 
ceulx qui naviguent dessus une rivière , par ce que 
Teau donlce et bonne à boire , est familière et ac- 
coustnmée à Todorement , et la navigation est sans 
danger : mais en la mer l'odeur de la marine es- 
trange et non accoustumée les oHense , et sont tous- 
jours en peur, quelque beau temps qu'il face, ne 
se fians point à ce qu'ils voyent présent j par ce 
qu'ils ne sçavent pas ce qui leur doit advenir , et 
pourtant peu ou rien ne leur sert le calme du de- 
hors , estant leur ame en tourmente au dedans, 
agitée de la peur et deliance , et tire le corps en 
semblable perturbation ^, 

XIL PouHQuoY est-ce que la mer arrosée d'huile 
par dessus, il se fait une clairté transparente , et 
un calme et tranquillité au dedans? Est-ce pour 
autant qu'Aristote dit, que le vent glissant par 
dessus l'huile qui est lissée et polie, n'a point de 

' A ces raisons alléguées par Plutarque , on doit ajouter une autre 
cause de ces vomissemens et nausées, qui sont des indispositions 
connues sous le nom de mal de mer ; C'est le balancement, ou agi- 
tation, duvaisean,ce que les marins appellent le foufis. Vomi— 
f/oz/ei". , dit l'line (XXXI, 32 ), ipsœ inscabîli vol/tcatîone com-^ 
inobo^. M L*agiiation , observe très bien le père Fournier dans son 
« Hydrograpliie , cojitribue grandement aux nausées, vomisse- 
« mens, étourdissemens , douleurs de tête, et autres accidens 
« qu'on éprouve sur mer. Pour moi , Todeur ne m'incommoda ja- 
€( mais plus de deux ou trois jours, mais bien ragîtation qui ja- 
u mais ne Fut violente , sans que je ressentisse des incommodité*' 
« que je ne puis èxplifjuer , de quoi il ne faut sV^tonner, puiscju^iî 
m y en a plusieurs (pii le&sentent le piéme dans un carosse que sur 
« mer ». 
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coup , et ainsi ne fait point d'agitation / Ou bien 
cela a quelque apparence pour le dessus et le de- 
hors : mais Ion dit que les plongeurs qui plongent 
au fond de la mer , ayants de Thuile dedans leur 
bouche , s'ils la soufflent quand ils sont au fond , 
ils voyent clair à traders l'eau , dequoy on ne sçau- 
roit référer la cause au glissement du vent. Par- 
quoy seroit-ce point plus tost, pour ce que l'huile 
à cause de sa solidité fend et sépare l'eau de lamer 
qui est terrestre et inégale , puis quand elle se res- 
serre et se rassemble , encore demeure il de petits 
pertuis qui donnent aux yeux de la lumière et trans- 
parence ? Ou bien est-ce point pour ce que l'air 
qui est meslé parmy la mer , à cause de sa chaleur 
est naturellement lumineux, mais quand ilestagiié 
il en devient inégal et ténébreux? Quand doncques 
l'huile avec sa solidité vive vient à polir son inega- 
lité; elle reçoit adonc polissure et transparence? 

XIIL PouRQuoY est-ce que les rets des pescheurs 
se pourrissent plus tost en hyver que non pas en 
esté , combien que toutes autres choses pourrissent 
davantage l'esté ? Est-ce pour autant que , comme 
Theophrastus estime , le chaud cédant au fi oid 
qui l'environne à l'entour , lait que le fond de la 
mer est plus chaud , ne plus ne moins que de la 
terre? C'est pourquoy les eaux des fontaines sont 
plus tiedes en hyver ^ et fument plus les lacs et les 
rivières en hyver qu'ils ne font pas en esté , par 
ce que le chaud est rangé au fond par le froid qui 
le surmonte. 

Ou bien il fault dire que ce n'est pas pourriture 
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des rets , niais quand ils sont roides et gelez pat* le 
froid qui les a deseichez , ils en sont plus tost rom- 
pus par la tourmente , ne plus ne moins que s'ils 
estoient pourris : car ils travaillent plus au fond, 
tout ainsi comme les nerfs qui sont fort tendus 
rompent , mesmement que la mer est en hyver 
plus souvent tourmentée. C'est pourquoy il les res- 
serrent et les restraignent avec des teintures ^ crai- 
gnants qu'ils ne se laschent et ne se defacent : car 
s'ils n'estoient ainsi teints et frottez , ils trompe- 
roient mieulx les poissons , d'autant qu'ils ne les 
appercevroient pas si tost , à cause que la couleur 
naturelle du fil , approchant de l'air ^ est propre à 
décevoir en la mer. 

XIV. Pourquoy est-ce que les laboureurs ^ 
prient et souhaittent avoir mauvaise fenaison ^ ? 
Est-ce pour ce qu'il ne fault pas serrer le foin 
quand il est mouillé ? car on le fauche qu'il n'est 
pas tout sec, mais encore verd, et s'il est mouillé, 
il se gaste et pourrit incontinent, là où au con- 
traire le bled estant mouillé de la pluye un peu 
avant la moisson ^ en est grandement aidé contre 
les vents chauds du midy, lesquels ne permettent 
pas que le grain se tienne serré en son espic, ains 
le deslient et le relaschent par la chaleur , si ce„ 
n'est que la terre estant baignée , refraichisse tous- 
jours et tienne mol l'espic. 

* Grec : Aû}pteiç , les Doriens. C'est une faute , sans doute dri 
manuscrit d'Amyot. 

^ Grec : (jourquoi est-ce que les Doriens font une mauvais© 
récolte en foins? 
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XV, Pourquoy est-ce que la terre forte et 
grasse porte le froment, et la légère, et sablonneuse 
porte l'orge ? C'est poiirce que entre les grains , 
ceulx qui sont plus forts et plus solides , ont af- 
faire de plus de nourriture, et les plus folbles, de 
moindre et plus déliée. Or est Torge plus folble et 
plus rare que n'est le froment, aussi ne nourrit elle 
et ne charge pas beaucoup l'estomach : ce que tes- 
moigne sa soudaine croissance, par ce que elle est 
venue en l'espace environ de trois mois, etmieulx 
en terre seiche , pour autant qu'elle est moins so- 
lide , et a besoing de moins de nourriture, aussi 
arrive elle plus tost à sa perfection. 

XVI. Pourquoy est-ce que Ion dit communé- 
ment, semez le fromeut en boue, et Torge en 
poudre ? Est-ce pour autant que , comme nous 
avons dit , le froment a besoing de plus de nour- 
riture, et Forge ne peult souffrir l'abondance d'hu- 
meur qui la noye ? Ou pource que le froment es- 
tant dur , et approchant de la nature du bois , 
germe mieulx et plus tost quand il est destrenipé et 
amolly dedans la bouè , et au contraire la seiche- 
resse sur le commancement est plus à propos pour 
l'orge, à cause de sa raritéi Ou pource que la 
température de l'air, à cause de la chaleur , est 
mieulx proportionnée et moins malfaisante à Torge, 
qui de soy mesme est un peu froid. Ou bien iU 
craignent de semer le froment en seicheresse , à 
cause des fourmis y lesquels se mettent incontinent 
après, là où ils ne peuvent pas si facilement porter 
les grains d'orge, d'autant qu'ils sont malaisez à 
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remuer et à transmuer de lieu en autre, à cause de 

leur grosseur et grandeur. 

XVII. PouRQuoY est-ce que les pescheurs pren- 
nent plustost les seies et poils des queue* de che- 
val, pour faire leurs lignes, que ceulx des juments^ 
Est-ce pour ce que le masle, comme en toutes 
autres parties , encore au poil est plus fort que la 
femelle ? Ou plus tost qu'ils pensent que les queues 
des juments, estants à tout propos baignées de leur 
urine, en sont moins fortes? 

XVIII. PouRQuoY est-ce que quand les calla- 
mares ^ et casserons * apparoissent en la mer, c'est 
un signe de grande tourmente ? Est-ce pour au^ 
tant que tous poissons moulx , sont fort impa- 
tiens du froid et de la tourmente, à cause qu'ils 
sont tout nuds , et ont la chair fort tendre , n'es- 
tant couverte ny de cocque , ny de gros cuir, ny 
d'escaille , et au contraire, ayants ce qui est dur et 
ossuau dedans ? C'est pourquoy on les appelle Ma- 
lacia y comme qui diroit moulx : et pour ceste 
cause nature a fait qu'ils présentent bien tost et fa- 
cilement le froid et la tempeste à advenir , d'au- 
tant que le froid leur fait mal , et la tourmente les 
offense. Parquoy quand le poulpe s'encourt à terre, 
et s'attache aux petits rochers , c'est signe qu'il y 
aura bien tost de grand vent : et le casseron ^ 
saulte dehors , fuyant le froid et la tourmente du 

ï 7it/Ç/V y lollgo voîicans , le calmar , la tante , le coriieî. 
Ce mot n'e&i pas dans le grec : II désigne la plus petite eipèc» 
des calai an. 
^ Le calmar 

fond 
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fond de la mer, car entre tous les poissons mouk 
il a la chair fort tendre et fort molle. 

XIX. Parquoy est-ce que le poulpe change de 
couleur ^ ? Est-ce pour autant que , comme die 
Theophrastus y c'est un animal timide de sa na- 
ture, au moyen dèquoy , quand il est travaillé du 
vent, il change de couleur ainsi comme fait 
l'homme? Voilà pourquoy Ion dit en commun pro- 
verbe , 

L^homme couard souvent de couleur change. 

Ou bien y a il apparence en cela, quant au chan- 
gement de couleur ? mais ce n'est pas cause suffi- 
sante pour faire ressembler , car il change de cou* 
leur, en sorte qu'il ressemble aux roches , desquelles 

* 11 nen faut chercher la cause que dans la différente réfran- 
gîbilité des rayons de la lumière. L' optique est restée Ion g- temps 
dans les plus profondes ténèbres. On a ignoré jusqu'au dernier siè- 
cle la vraie cause des couleurs. Newton est le premier cjui > à l'aide 
du prisme , ait décomposé la lumière et démontré qu'elle est com- 
posée de sept sortes de rayond, dont chacun a une couleur qui lui 
est propre. C'est par conséquent la différente réflexion de ces rayons j 
qui forme les différentes couleurs (|ue nous remarquons dans les 
corps. Cexpérience de l'immortel Newton, fut répétée en France 
par M. Mariotte, mais infructueusement. On y crut , sur le rap- 
port de l'académicien , d'ailleurs fort habile , que Newton s étoit 
trompé. Le Cardinal de Polignac appella de ce jugement, (ladé-*- 
couverte d'un homme de génie veut être scellée par le génie lui - 
même ) : il fit venir des prismes d'Angleterre , tels que ceux dont 
s'étoit servi Newton , il fit répéter l'expérience devant lui , et elle 
eut le plus grand succès. Cette théorie merv'eill«use des couleurs fut 
alors universellement accueillie; 

Tome XIX. Q 
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il s'approche^ suivant ce que Pindare dît en so» 

passage , 

Que ton sens souple et maniable 
Soit au poulpe marin semblable, 
Qui tousjours va couleur changeant. 
Pour hanter avec toute gent. 

Et Xheognis aussi semblablement en ces vers , 

Aies le sens du poulpe, lequel tient 
Sa peau d'un autre et puis d'un autre teint, 
Prenant tousjours la couleur de la roche, 
Laquelle avec ses longs pieds il accroche. 

Aussi dit on , que ceulx qui sont excellents trom- 
peurs ; fins et cauteleux y ont ceste coustume, que 
pour se sauver que Ion ne les cognoisse , ils se 
font sémblables au poulpe, et changent de cou- 
leur j c'est à dire de meurs , comme de robbe , en 
prenant de telles comme ils veulent. Est il doncques 
point ainsi , que le poulpe donne bien les comman- 
cemens de ceste mutation de couleur par la peur 
qu'il a. 

Mais au reste la principale cause vient d'ailleurs, 
et non pas de luy , et pource pesez un peu ce que 
dit Empedocles , 

Tout ce qui est^ a ses defluxions. 

Car non seulement il sort continuellement des de- 
fluxions des pierres, des animaux , des plantes^ de 
la terre et de la mer, mais aussi du cuivre mesme , 
et du fer : car toute chose s'use , toute chose rend 
quelque odeur par une defluxion qui se fait hors de 
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son corps : et par ce que quelque partie s*eji va et 
s'en dépérit, tellement que Ion suppose que par ces 
defluxions là , il se fait des attractions, des insuïta- 
tions , des embrassemens , des fràfjpemens , des 
poussemens, et des envlronnemens : et s'il est vray 
ailleurs , encore plus vraysemblable est il , que des 
pierres et roches qui sont au long de la mer conti- 
nuellement baignées et battues des vagues , il s'en 
aille tousjours quelques loppitis et quelques rom- 
pures bien déliées, lesquelles ne s'attachent pas aux 
autres corps, ains coulent alentour de deulx qui ôht 
les pores trop serrez, ou bien passent à travers ceulx 
qui les ont trop rares et trop ouverts , mais le 
poulpe à le voir seulement a la chair percée et per- 
tuisée , comme une goffre * à miel , propre à re- 
cevoir toutes defluxions. Quand doncques il a peur 
du vent, il serre et estrainct son corps , de manière 
qu'il reçoit et conserve en la superfice de sa peau , 
les defluxions qui sortent de ce qui est auprès de 
luy, par ce que les rides de sa peau molle qui se 
fronce de peur, font des sillons tort us , propres à 
recueillir les defluxions des choses voisines qui vien- 
nent à donner contre luy, et ne se respandent point 
çàetlà, ains s'amassans sur le cuir en rendent la 
superfice semblable de couleur. 

.... 2 Et que cela en soit la vraye cause , ce en 
est un grand signe, que ny le poulpe ne ressemble 

' Rayon. 

^ il y a ici dans le texte une lacune considérable. PIurarc[ue y 
développoit sans doute une cause des couleurs , autre t[U£ celle dpi 
émanations . Le fait qu'il allègue en preuve j le démontre asaea. 
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pas en ^ouleur à tout ce qui est auprès de luy , ny 
le caméléon à la couleur blanche , ains l'un et 
l'autre seulement à ce dont les defluxions sont pro- 
portionnées à leurs pores et petits permis ^. 

XX. PouRQuoY est-ce que les larmes des san- 
gliers sont doulces , et celles des cerfs sallées et de 
mauvais goust ! La chaleur et froideur en sont 
cause, par ce que le cerf est froid de nature, et le 
sanglier chauld et bouillant, comme feu : c'est pour- 
quoy l'un fuit, l'autre fait teste, et se défend quand 
on l'assault, et c'est principalement lors qu'il jette 
ses larmes, quand la chaleur grande lui monte aux 
yeux, comme nous avons dit , 

Les seies droits, sa hure hérissant 

Les yeux ardents d^aspre feu rougissant , 

ce qui en distille est doulx : aucuns disent que 
comme le maigre sort du laict ^ , aussi du sang 
troublé s'espraint la larme, entre lesquels est Em- 
pedocles : et pour autant que le sang du sanglier est 
noir et mordant à cause de sa chaleur, et celuy des 
cerfs délié et eveux ^ il y a raison que ce qui s'es- 

* Cette observatioiï de Plutarque est très juste, et très conforme 
aux expériences récentes faites sur un caméléon. On a en effet 
observé un caméléon, qui , étant au soleil, parroissoii vert, quoi- 
qu'il fût dans un lieu, où il n'y avoit point d'herbe; à la chan- 
delle il paroissoit noir, quoicjue posé sur du papier blanc. MUe. 
Scudéry en a conservé deux dix mois : ils cbangeoient souvent de 
couleur, mais ils ne prenoient pas celle des corps sur lesquels on les 
posoit. 

* Le petit lait sort du lait agite» 
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coule au courroux et en la peur de l'un et de l'au- 
tre, soit tel. 

XXL Pourquoy est-ce que les truyes privées 
font des cochons plusieurs fois l'année , et les 
unes en un temps, les autres en un autre , là où les 
layes sauvages ne font leurs marcassins qu'une fois 
seulement , et presque toutes en mesmes jours, qui 
sont au commancement de l'esté^ dont Ion dit en 
commun proverbe^ 

Depuis la nuict que la sauvage truye , 
A cochonné, il ne fait plus de pluye ? 

Est-ce point pour la foison de nourriture , car à la 
vérité, de la pance, comme Ion dit, vient la danse : 
et l'abondance d'aliment cause la superfluité de la 
semence et genitiire, tant ès animaux , comme es 
plantes? Or les layes sauvages prochassent elles 
mesmes avec travail et crainte leur nourriture^ là 
où les truyes privées en ont tousjours foison que la 
nature leur fournit d'elle mesme , ou que l'indus- 
trie du porchier leur procure et prépare. Ou bien 
est-ce point pour ce que les unes sont tousjours en 
oisiveté, et les autres en travail , d'autant que ïes 
privées sont paresseuses , et ne s'esloignent jamais 
gueres de leurs porchiers, les autres gravissant tous- 
jours par les montagnes , et courant çà et là , em- 
ploient tout ce qu'elles mangent, et le consument 
en corpulence , et non point en semence? Ou 
pource que les privées sont tousjours en trouppe 
ensemble avec leurs xnasles^ ce qui les eschauffe eîi 

Q3 
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leur proTOcque l'appétit de se rtiesler ensemble, 
comme dit Empedocles des hommes en ces vers , 

Par le regard vient Famoureux désir 
De se raesler les personnes saisir : 

là où aivx sauvages , ce qu'ils vivent à part , et ne 
paisî>ent poipt eui^emble, fait qu'ils n'ont point d'a- 
mour, l'un envers l'autre , et leur emousse la pointe 
de l'appétit naturel de se mesler. Ou bien est-ce 
chose véritable, ce qu'escrit Aristote, qu'Homère 
appelle le sanglier Chloiines^ qui vault autant à 
dire, comme n'ayant qu'un gelaitoire , par ce que 
la plus part en se frottant contre les troncs des^ 
arbres se les brisent et froissent ? 

XXIL PouRQUO Y est-ce que Ion dit que la ^a in 
de fours est fort douce,, et. la chair d'iceUe fort plai- 
sante à manger : C'est pour ce que les, parties qui 
cuisent et digèrent ml^ulx leur nourriture soutplii&. 
délicates au goust : or cuisent mieulx,. et font rtipil-r, 
leure digestion les parties qifi pliis se mejavwf,. et 
qui font plus d'exercice, comme l'ours se meut plus 
de ceste partie là: car avec ses mains,, qui soixt les 
pie,ds de devant, il commance à marcher et h courir, 
comme des pieds, et à prendre et saisir comme des 
mains. 

XXIII. PouKQuoY est-ce qu'eu la saison du prin- 
temps, les chiens ont moins de nez pour suivre les 
bestes à la trace? Est-ce point, pourautant que les. 
chiens , comme dit Empedocles , 

Cherchants du nez légiste de la beste,^ 
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reçoivent les fumée^ et senteurs que les bestes lais- 
sent en passant parmy les bois , mais elles sont of- 
fusqut^es et amorties par plusieurs senteurs des 
arbres et des plantes qui florissent alors, lesquelles 
traversent et trorqpent le sentiment des chiens , et 
les mettent en det'ault, leur faisant perdre la trace 
delabeste ? C'est pourquoy Ion dit qu'en la mon- 
tagne d'AEtna en la Sicile personne ne chasse , 
d'autant que tous les ans à la prime-vereil y croist 
grande quantité de violettes de' montagne , par les 
bois et prayeries, tellement que lé pays estant tous-* 
jours remply de ceste soueve odeur, les chiens 
en perdent le sentiment des bestes. Et puis on ra- 
conte une fable, quePluto ravit là Proserpine, ainsi 
comme elle y cueilloit des fleurs ; à raison dequoy 
les habitans honorans et reverans le lieu, comme 
sainct et sacré , ne courent point sus aux bestes qui 
y paissent. 

XXIV. PouRQUOY est-ce que quand la lune est 
au plein, il est malaisé de suivre les bestes à la 
trace ? Est-ce pour la cause susdite , d'autant que^ 
la plaine lune engendre beaucoup de rosée ? c'est 
pourquoy le poëte Alcman appelle la rosée fille de 
Jupiter et de la Lune. 

' De Jupiter et de la Lune fille 
Dame Rosée : 

Car la rosée n'est autre chose qu'une folble et de- 
bile pluye ^ , aussi est la chaleur de la lune im- 

' Muschenbroek a démontré par une expérience très-simple , 
çue la rosée n'est pas une pkiie foible , comme le cmycienc le» 

.Q 4 
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becille : d*où vient qu'elle la tire bien de la terre , 
comme fait le soleil , mais ne la pouvant tirer ne 
monter en hault , elle la laisse à bas sur la super- 
iîce de la terre. 

XXV- PouRQuoY est-ce que quand il fait gelée 
blanche, malaisément peult on suivre les bestesà la 
trace ? Est - ce pour autant que l'hyver les bestes 
n'esloignent pas giieres leurs gistes et bauges , à 
cause du froid, ainsi ne laissent elles pas beaucoup 
démarques? C'est pourquoy Ion dit qu'elles es- 
pargnent ce qui est près d'elles , de peur qu'elles 
ne soient contrainctes de prendre beaucoup de 
peine à aller au loing chercher leur proye et pas- 
ture en hyver , ains qu'elles treuvent ay mauvais 
temps près d'elles dequoy se paistre. Ou c'est pour- 
ce qu'il fault non seulement qu'il y ait trace du 
pied de la beste , mais aussi qu'elle esmeuve le sen- 
timent du chien : ce que les voyes des bestes font 
mieulx quand elles sont un peu dissoultes par la 
clialeur , là où Talr par trop .refroidy et espessy 
à l'en tour, restraint les odeurs , et ne les laisse pas 
couller ny se respandre au dehors pour esmouvoir 
les sentiments. Voilà pourquoy le vin et les par- 
fums rendent moins d'odeur en hyver quand il fait 
grand froid , d'autant que l'air espessy et pris de 
froid arreste les senteurs en elle niesme , et ne les 
laisse pas espandre au dehors. 

anciejis. 11 a exi^ôfeéie soir à îa rosée dn plat d'argent : il a trouvé 
le. lendemain , f|ue la partie convexe , qui utoit du cotC-. de la terre > 
(liât chargée de rosée, et que la partie cojicave exposce à iair * 
étoit totalement à sçc« 
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XXVI. PouRQuoY et comment est-ce que les 

be stes quand elles sont malades, cherchent les re- 
mèdes qui leur sont propres , comme les chiens 
quand ils veulent vomir et rendre la cholere, man- 
gent de l'herbe au chien, et les pourceaux vont 
cherchant des escrevisses pour en manger, par ce 
que cela leur sert contre le mal de teste: et la 
tortue ayant mangé de la chair d'un serpent , va 
chercher de Torigane , autrement ditte de la mar- 
jolaine bastarde ; et Tourç quand il est degousté 
tire sa langue hors sa gueusle et la Jaisse toute cou- 
vrir de fourmis, et puis les avallant, il s'en giiarit : 
et neantmoins de tout cela ils n'en ont expérience 
quelconque, ny ne Font point appris par cas d'ad- 
venture? Est-ce doncque point l'odeur qui les es- 
meut, comme la senteur des goffres à miel excite 
les abeilles , et les charongnes attirent les vautours 
de tout loing , aussi les escrevisses appellent les 
pourceaux , Torigane esmeut la tortue , et les for- 
millieres Tours, par odeurs et fluxions de senteurs 
qui leur sont propres , non pource que leur senti- 
ment les esmeuve par discours de raison à ce qui 
leur est utile ? Ou bien est-ce point la température 
de leurs corps, apportant aux animaux, quand ils 
sont malades , et que leurs humeurs sont altérées 
des aigreurs ou des douceurs , et autres qualitez es- 
tranges non accoustuipées , comme il appert ès 
femmes grosses y lesquelles mangent quelquefois 
durant leur grossesse des pierres et de la terre , 
tellement que les bons médecins cognolssent par 
les appétits de leurs malades ceulx qui doivent 
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monrîr ou qui dolv^ent guarir? Car à ce propos 
Mnesîteus récite que sur le commancement d'une 
inflammation de poulmons, un qui appetoit à man- 
ger des aulx guarit , et un autre qui demandoltdes 
figues mourut , par ce que les appétits suivent les 
complexions du corps , et les complexions et dis- 
positions yienent des maladies. Il est donc vray- 
semblable que les animaux qui ne sont pas saisis de 
maladies mortelles, ne dont ils doivent mourir, ont 
ceste complevion et disposition en eulx , par la- 
quelle ils prennent des appétits qui les meuvent et 
poulsent chascun à ce qui luy est utile et profi- 
table pour guarir sa maladie. 

XXVII. Pou Rouo Y est-ce que le moust demeure 
long temps doux , si le vaisseau qui le contient est 
environné du froid ? Est-ce point pour autant que la 
mutation de la saveur doulce en la vineuse est une 
^ concoction du moust, et le froid empesche celle 
concoction qui vient de la chaleur- ? Ou au con- 
traire est-ce point pour autant , que la propre sa- 
veiir du raisin est la doulce^ et dit on que le raisin 
se meurit alors qu'il se tourne en saveur doulce ? 
Or la froideur ne laissant point le moust exhaler, 
ains Vepoussant'sa chaleur au dedans , conservé h 
doulcem\ C'est pourquoy ceu!x qui vendangent 
par temps de plnye , le moust n'en boult pas si 
lost , d'autant que le bouillir vient de la chaleur, 
et le froid restraint et repousse la chaleur. 

XXVIIL PounQuoY est-ce qu'entre les bestes 
sauvages Tours est cehiy qui le moins déchire et 
rompt les toiles et pans de rets , là où les loups 
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et les regnards les rongent bien souvent? Est-ce 
point poiirce qu'il a les croche.ts bien avant au de- 
dans de la gueulle, de sorte qu il ne peult avenir 
à mettre les cordes entre ses dents , d'autant que 
ses lèvres qui sont grandes et grosses, se mettant 
entre deux l'empeschent ? Ou pour ce que ayant 
plus de force aux mains il les rompt et les déchire 
avec ses pattes , ou bien il use des pattes et des 
dents tout ensemble ^ déchirant les tolUes et les 
rets avec les pattes et se défendant contre les ve- 
neurs avec les dents : mais pUis encore luy sert 
que nulle autre chose le veautrer^ et pource qqaqd 
il i^e sent pris dedans les rets il plonge et sort par 
dessoubsj se sauvant ainsi, sans qu'il ait besoing 
de ses mains ny de ses dents pour déchirer les 
toilles. 

XXIX. Pour quelle cause est-ce que nous 
ne nous esbahissons point de yolr des sources d'eaii 
fluide , et des chaudes ^ si , combien que la froi- 
deur soit cause de celle là y comme la chaleur 
de ceste cy ? car il ne fault pas dire , comme qut:;!- 
ques uns estiment , que la chaleur soit Thabitudc , 
et la froideur ne soit que privation : pource qu'il 
seroit encore plus esmerveillable , comment ce qui 
n'est point pourroit estre cause ^ de ce qui est. Mali 

' Lisez, d'après le texte : Pourquoi sommes-nous plus étonnés 
de voir des sources d'eau chaude que des sources d'eau froide , 
quoique la froideur etr* 

' Lisez : depLs de chose^j 'que ce qui est. c 
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il semble que la nature donne la cause de la mer- 
veille a la rarité ^ et cherche Ion pourquoy et com- 
ment se fait ce qui ne se fait pas souvent , 

Vois-tu ce liault infiny firmament , 
Qui en son sein liquide Fermement 
De tous costez la terre ronde embrasse ? 

Combien il nous apporte de merveilles à voir la 
nuict , et combien de beauté il nous monstre le 
jour ? 2 Le commun des hommes , la nature d'i- 
celles, les arcs en ciel, les diverses teintures 
des nuées , les esclaîrs qui se rompent , comme des 

bouteilles , dont il est orné 

XXX. Pourquoy est-ce que quand les vignes 
et les Jeunes plantes ne portent point de fruict , 
on appelle cela Tragan ^ comme qui diroit bouc- 
quiner ? C'est poiirce que les boucs qui sont par trop 
gras ne sont pas aptes à engendrer , et à peine peu- 
vent ils de graisse saillir leurs femelles : car la se- 
mence génitale est une superfluité utile de la nour- 
riture qui ne s'employe pas au corps ^, Quand 
doncq un animal ou vm arbre est en bon poinct et 

* Lisez: mais il semble qu'on soit pocté naturellement à admi- 
rer ce <|iii est rare. 

" 11 faut supplcer avec M. Wy ttembach : (c cependant le commun 
«^des hommes n'admire pas leur nature-, mais ils sont plus émer- 
te veillés des arcs-en-ciel, des diverses peintures des nuées , et des 
« éclairs qui se rompent en forme de bulles c. 

3 C'est une erreur qu'il est esseniielde rectifier, «Vaprcs une 
observation judicieuse de M. Simonet sur le Traite de Sajité, T. 
XVII, p. 447 et 448. 
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gras , c'est signe que toute sa nourriture se consume 
en luy, et qu^^ll laisse bien peu ou du tout point de 
superfluité. 

XXXI . PouRQUo Y est-ce que la vigne arrosée de 
vin , mesmement du sien , se deseiche et devient 
toute aride ? Est-ce point pour autant que, comme 
aux grands y vrongnes la teste devient chauve , à 
cause que le vin par sa chaleur fait évaporer tout 
ce qu'il y a d'humeur ? Ou bien est-ce que la li- 
queur vineuse vient de putréfaction^ comme dit 
Empedocles , 

Le vin se fait de Veau se pourrissant 
Dedans le bois soubs Fescorce ? 

Quand doncq la vigne vient à estre arrosée de vin 
par dehors , il y devient feu , et corrompt la nature 
de l'humeur qui la devoit nourrir : ou bien le vin 
pur ayant nature astringente, pénètre jusques aux 
racines , là où il reserre les pores et les estraint , 
de manière qu'il ne permet pas que l'eau et laseve 
dont la vigne a accoustumé de boutter et bour- 
geonner, puisse pénétrer jusques à la tige du sep. 
Ou bien c'est pour ce que cela est contre nature 
à la vigne , que ce qui est sorty d'elle , retourne 
de rechef en elle , n'estant pas possible que l'hu- 
midité qui sort d'aucune plante , puisse plus re- 
tourner à estre partie ou nourriture d'icelle^. 

* Tout le reste est perdu. Amyot. Ces trois dernières c|uestions 
sont remplies de lacunes^ et présentent un seps très-peu suivi d*ui$ 
Ifl texte. 
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PouRQuoY est-cç que (lien avolt commandé à Sa- 
crâtes d'aider aux autres à enfanter, faisant office 
de sage femme, et défendu d'engendrer? ainsi comme 
il est escrit au traitté qui s'intitule Theœtetus : car 
il ne fault pas penser que ce soit par mocquerie , 
ne par jeu , qu'il soit dit , pour ce qu'il n'eust pas 
en tel endroit abusé du nom de dieu, joinct ei - 
core qu'en ce mesme traitté il attribue plusieurs 
autres propos haul tains et magnifiques à Socrates, 
comme est cestuy-cy entre autres : « Plusieurs , dii- 
«cil, sont de tel courage envers moy , qu'ils me 
« mordroient et poindroient volontiers , quand je 
« leur oste quelque folle opinion , et n'estiment pas 
« que je le face pour bien que je leur veuille , sa 
<t moustrans en cela bien esloignez d'entendre , que 
te nul dieu ne porte malveuiliance aux hommes , 
ft comme aussi ne les fais-je pour aucune malveuil- 
Tc lance que j'aye envers eulx : mais il ne m'est 
u aucunement loisible ny de concéder le mensonge, 
« ny de dissimuler la vérité >j. Est-ce point donc- 
ques qu'il appelle dieu son naturel , qui estoit fort 
vif à juger , et Ibrt l'econd à produire et inventer, 
ainsi comme faitMenander en ce verset, 

C'est un vrai dieu que notre entenderuent : 
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Et HeraclituSj 

Le naturel de rhomnie est un daemon ? 

Ou bien si ce fui à la vérité quelque cause di- 
vine et céleste^ qui suggéra et inspira à Socrates 
ceste sorte de philosophie , par laquelle examinant 
et enquerant tousjuurs les autres , il les garantis- 
soit de toute presuniptueuse fumée d'erreur et de 
vanité, et d'estre fascheux et odieux à eulx mesmes 
premièrement , et puis à ceulx de leur compagnie : 
car de fortune il estoit advenu que pai my la Grèce 
il y avoit de son temps une grande volée de so- 
phistes , ausquels les jeuties hommes payans grosse 
sonime de deniers pour leur salaire , se remplis- 
soient de grande opinion d'eulx mesmes , et de 
vaine persuasion de science, et de désir des lettres, 
consumans leur temps en disputes et contentions 
oyseuses , sans rien faire au demourant de beau ny 
de bon. Socrates doucques ayant le discours et la 
parole propre à réfuter ^ arguer et convaincre , 
comme une drogue laxative pour purger , estoit de 
tant plus creu en réf utant les autres , qu'il ne pro- 
Bonceoit ny n'assuroit jamais rien de soy, et ton* 
choit de tant plus avant au cœur des escoutans^ 
qu'il sembloit chercher la vérité en commun, et 
non pas espouser ny favoriser à une siene particu- 
lière opinion , par ce que l'engendrer empesche la 
faculté utile à juger, d'autant que l'amant est aveu- 
gle à Tendrolt de ce qu'il aime. Or n'y a II rien 
que Ion aime tant au monde que les opinions et 

raisons 
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raisons que Ion a engendrées et inventées , car la 
distribution des enfans que Ion dit communément 
estre très juste , ès raisons et opinions est très in- 
juste y pour ce qu'en celle là chascune prend le 
sien , en ceste cy fault prendre la meilleure , en- 
core qu'elle soit d'autruy ; et pourtant celuy qui 
en engendre de propres , en devient plus mauvais 
juge de celles d'autruy. Et comme il y eut jadis un 
sophiste qui dit , que les Eliens seroient meilleurs 
gouverneurs et juges des jeux saçrez Olympiques, 
s'il n'y avoit pas un Elien qui combattist esdits 
jeux : aussi celuy qui veult bien présider au juge- 
ment de diverses sentences et opinions , il n'est pas 
raisonnable que luy mesme ait envie de faire cou- 
ronner la siene, ne qu'il soit une des parties con- 
tendantes en ce jugement: car les capitaines des 
Grecs après la defaitte des barbares , estans assem- 
blez en conseil pour donner leur voix sur radjudi- 
cation des pris et honneurs de prouesse, tous se ju- 
gèrent eulx mesmes les premiers et plus vaillans : 
et des philosophes il n'y en a pas un qui ne face 
tout de mesme, excepté Socrates, et ceulx qui luy 
ressemblent, lesquels confessent n'avoir ny ne tenir 
rien de propre : car ceulx là sont ceulx qui se mons- 
trent seuls juges entiers de la vérité , non corrom- 
pus ne favorables: car ainsi comme l'air qui est 
dedans les aureilles , s'il n'est ferme et arresté san* 
aucune voix propre à luy, et qu'il soit plein de 
son et de bruit , ne peult exactement bien com- 
prendre ce que Ion luy dit , aussi ce qui juge left 
raisons en la philosophie : s'il y a quelque chosç 
Tome XIX. R 



s68 LES QUESTIONS 
au dedans qui luy resonne , et qui luy retentisse , 
difficilement pourra il entreprendre ce que Ion luy 
dira au dehors : car son opinion particulière , qui 
luy est domestique et familière , dequoy que ce 
soit qu'elle traitte , sera tousjours la philosophie 
qui auramieulx rencontré la vérité , toutes les au- 
tres n'auront fait que cuider. Davantage s'il est 
ainsi que Thomme ne puisse rien parfaittement 
comprendre ny sçavoir , à bonne cause donc luy 
defendoit Dieu d'engendrer de ces faux germes là 
d'opinions mensongères et inconstantes , et le con- 
traignoit de reprouver et réfuter ceulx qui en 
avoient de telles : car ce n'estoit pas un petit pro- 
fit ^ mais très grand, de luy donner une parole qui 
sceust délivrer les hommes du plus grand mal qui 
soit , c'est à sçavoir, d'erreur et d'illusion , et va- 
nité de jugement, 

Dieu ne Ta pas donné raesme aux enfans 

D'Asclepius : 

Car la médecine de Socrates n'estoit pas de guarir le» 
corps , ains de nettoyer et purifier les ames cor- 
rompues et pourries. 

Et à l'opposite aussi , s'il est ainsi que la vérité 
se puisse sçavoir , n'y ayant qu'une vérité , celuy 
qui Ta apprise de celuy qui ne l'a pas trouvée, 
n'en a pas moins que celuy mesme qui Ta trouvée, 
et la prend mieulx celuy qui ne s'est point persua- 
dé de Tavoir: car il prend ce qui est le meilleur de 
tous, ne plus ne moins que celuy qui n'a point 
engendré d'enfans naturels , en prend le meilleur 
qu'il peuk choisir pour l'adopter. Voyez si toute* 
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autres sortes de lettres ne meritoient à Tadventure 
pas qu*il y employast beaucoup d*estude , comme 
la poésie , les mathématiques , Tart d'éloquence , 
les opinions des sophistes, pourtant la divinité dé- 
fendit h Socrates de les engendrer : mais celle que 
Socrates estimoit seule Sapience , c'est à scavoir, 
celle qui concerne Dieu et les choses spirituelles , 
que luy mesme appelle la science amoun use , ce 
ne sont point les hommes qui Tengendrent ne qui 
l'inventent , car ils ne la font que remémorer. 
Voylà pourquoy Socrates n'enseignoit rien, ains 
mettant seulement en avant aux jeunes hommes, 
des commancemens , des difficultez,, desdoiibtes, 
comme des trenchées qui précèdent renfantement, 
excitoit, esveilloit et poulsoit les intelligences nées 
avec eulx : c'est ce qu'il appelloit Var^ cf aider à 
enfanter y comme font les sages femmes, laquelle 
n'apportoit pas de dehors l'entendement et le ju- 
gement à ceulx qui conferoient av« c luy, comme 
d'autres faisoient à croire, mais leur monstroitce- 
luy qu'ils avoient dedans eulx mes mes propre à eulx, 
mais qu'ils nourrissoient confus et imparfaîct. 

If. Pourquoy est-çe qu'il a appellë le souverain 
Dieu , pere et facteur de toutes choses ? Est-ce 
pour ce qu'il est véritablement pere des dieux qui 
ont esté engendrez , et des hommes, ainsi qu'Ho- 
mère le nomme , et facteur des créatures qui n'ont 
ny raison ny ame ? Car on n'appelle pas, ce dit 
Chrysippus, pere * du lict de l'enfant au ventre 

' De la membrane qui enveloppe l'enfant dajw Je ventre de 
sa, mérc . r. 

R a 
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de la mere, celuy qui a fourny de semence , encore- 
que ce lict soit fait de la semence de Thomme. Ou 
bien est-ce par translation qu'il appelle fignrement 
pere du monde ^ celuy qui est cause efficiente > 
suivant sa façon accoustumée de parler, comme 
au dialogue intitulé le Bancquet , là où il nomme 
Phœdrus p«re des propos amoureux , pour ce que 
ce fut Iny qui commancea à mettre en avant les 
devis de l'amour : comme aussi au traitté ^ qui 
est intitulé Callipidas , il appelle semblablement 
Callipîdas pere des propos philosophiques , par ce 
que plusieurs beaux et bons propos furent tenus 
de la philosophie , luy en ayant baillé le comman-^ 
cernent? Ou bien est-ce qu'il y ait différence entre 
pere et facteur , et entre génération et facture ? 
Car tout ce qui est engendré est aussi faict , mais 
non pas au revers , tout ce qui est faict n'est pas 
engendré, et semblablement qui a engendré , a 
faict: car génération est facture d'une créature ani- 
mée , mais d'un facteur , comme est un maçon ^ 
un tissier, un faiseur de lyres, ovi d'un statuaire, 
l'œuvre est distincte et séparée de l'ouvrier , là où 
le principe mouvant , et la puissance de eeluy qui 
engendre, est infuse eu celuy qui est engendré, et 
contient sa nature ^ estant comme une partie dis- 
traitte de la substance de celuy qui a engendré : 
pour autant doncques que le monde ne ressemble 
pas à un assemblage de plusieurs pièces rapportées 
et collées ensemble , ains y a une grande portion 

' Lisez r a Qui porte le nom de Phèdre, il le nomme Calli^ 
» /^iWa, c'est-d-dir» p^rç de beaux enfants, parce , etc.*»C 
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vie animale ^ et de divinité , que Dîeu y a in^ 
fondue et mesiée de sa propre nature et substance 
en la matière , c'est à bon droit qu'il est surnommé 
et pere et facteur du monde qui est animé. Ce 
discours estant fort conforme à ropinion de Pla- 
ton y considérez un peu s'il y auroit pas aussi ap- 
parence à cestuy-cy : c'est que le monde estant 
composé de deux parties , à sçavoir de corps et 
d'ame : Tune , qui est le corps , Dieu ne l'a pas 
engendré , mais la matière s'estant exhibée , il l'a 
formée et moulée , en liant et finissant de termes 
et figures propres l'infinité d'icelle : mais l'ame 
participante d'entendement , de discours de raison, 
d'ordre et d'harmonie, n'est pas seulement œuvre 
de Dieu , mais partie , et n'est pas par luy, mais 
de luy, issue de sa propre substance. 

ï En ses livres doncques de la chose publicque , 
ayant divisé l'univers , ne plus ne moins que une 
li^ne en deux sections inégales , il soubs-divise en- 
core chasque section en deux autres , par mesme 
proportion : car il fait deux genres de toutes cho- 
ses , l'un isensible et visible , et l'autre intelligible, 
et attribue au genre des intelligibles , en premier 
degré les premières formes et idées , en second de- 
gré les mathématiques : et quant au genre des sen- 
sibles y il y attribue en premier degré les corps so- 
lides , et en second lieu , les images et figures d'i- 
ceulx , et donne à chascun de ces quatre membres 
de sa division , son propre juge : pour le premier, 

' Ici commence une nouvelle rpestion suivant M. Wyitem- 
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rentendeirient : ponr les mathématiques, la pensëe : 
pour les corps solides , la foy : pour leurs images 
et figures, la conjecture. A quelle fin doncques et 
quelle intention a il divisé l'univers en deux sec-- 
tions inégale^ , et laquelle des deux sections est 
lapins grande^ celle des choses sensibles, ou celle 
des intelligibles ? ( .ar quant à hiy il ne Ta point dé- 
claré, mais sur le champ il semble que la portion 
des iiensibles soit la pliib grande : car la substance 
indivisible des choses intelligibles estant tousjour^ 
d'une mesme sorte, et sur un mesme subject, est 
reduitte à bien peu, qui est pur et net, là où 
l'autre estant espandue et vague sur les corps , h 
fait la section des sensibles. Davantage le propre 
de Tincorport^l , est d'estre terminé^ et le corps ^ 
quant à sa matière^ est infiny et interminé, et se 
ftit sensible , quand par participation de l'intelli- 
gîble il vient à estre terminé. Oultre ainsi commè 
des choses sensibles , chascune a plusieurs images, 
plusieurs timbres, et plusieurs figures , et gène-» 
ralement d'un seul patron il sepeult tirer plusieurs 
copies et plusieurs exemplaires, imitez tant pat 
art que par nature, aussi est il force que les cho- 
ses qui sont icy sensibles , soient en plus grand 
nombre que celles qui sont là sus intelligibles , se* 
Ion Topinion de Platon , ^apposant que les choseà 
sehsibles soyent comme images et exemplaires des 
originaux de»5 idées inteUigibles. Qui plus est, l'in-^ 
telligertce des idées et espèces par abstraction et 
circoncision du corps , les réduit au reng des nia- 
thématiques , montant de l'arithmétique ou science 
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des nombres , à la géométrie, qui est la science 
des mesures , et puis après ' à l'astrologie , qui est 
la science des estoiles , et puis par dessus toutes 
les autres mettant l'harmonique , qui est la science 
des sons et accords : car le subject de géométrie 
se fait , quant à la quantité en gênerai s'adjouste 
magnitude de longueur et largeur : et de la stéréo- 
métrie, qui est la science de mesurer les corps so- 
lides , quand à la magnitude de longueur et largeur 
s'adjouste la profondeur : et le propre subject de 
Tastrologie , quand à la magnitude solide s'adjouste 
mouvement : et le subject de l'harmonique on mu- 
sique , quand aux corps mouvans à'adjoHste le son 
et la voix : doncques en soubstrayant et retirant 
la voix des corps mouvans , et le mouvement des 
solides , la profondeur des superfices , et la magni- 
tude des quantitez , nous nous trouverons ès idées 
intelligibles , lesquelles n'ont aucune différence en- 
tre elles j^uand à l'un et le seul , par ce que l'u- 
nité ne fait point de nombre y si elle ne vient à 
toucher au deux indefîny ; mais produisant ainsi le 
nombre , elle va aux points , et puis des points 
aux lignes , des lignes aux superfices , des super- 
fices aux profondeurs , et des profondeurs aux 
corps , et puis aux qualitez des corps qui se font 
ès altérations. 

Davantage des choses intellectuelles il n'y a 
qu'un juge, qui est l'entendement : car la pensée 
ce n'est autre chose que l'entendement appliqué 
aux mathématiques j esquelles les choses intellec- 

R 4 
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tuelles apparoissent ne plus ne moins que dedans 
des mirouers, là où pour la cognoissance des corps, 
à cause du grand nombre qu'il y en a, nature nous 
a donné cinq puissances et cinq divers sentimens 
pour les Juger , encore ne peuvent ils pas suffire à 
les descouvrir tous, ains y en a beaucoup qui pour 
leur petitesse fuyent noz sens , comme estans un 
chascun de tous composé de Tame et du corps : 
c'est bien petite chose que l'esprit et Tentendement 
qui est caché en une grande et grosse masse de 
chair : ainsi est il vraysemblable qu'il y a mesme 
proportion dedans tout l'univers, entre les choses 
sensibles et les intellectuelles , car les intellectuelles 
sontcommancement des corporelles : or ce qui pro- 
cède du commancement est tousjours pkis en nom- 
bre et plus grand, que n'est le commancement. 
Mais au contraire pourroit on aussi dire , premiè- 
rement, que en comparant les choses sensibles et 
corporelles aux intellectuelles , nous égalons aucu- 
nement les mortelles aux div'ines , car Dieu est entre 
les choses intellectuelles. 

Et puis, par tout le contenu est tousjours moindre 
que n'est le contenant : or la nature de l'univers 
dans l'intellectuel comprend le sensible , car Dieu 
ayant mis lame au milieu, la estandue par tout le 
dedans, et encore par dehors a caché et enveloppé 
tous les corps d icelle : or est l'ame invisible et im- 
perceptible à tous les sentimens naturels , ainsi 
comme il est escrit aux livres des loix, : et pour- 
tant est un chascun de nous corruptible, et le 
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inonde ne se corrompra point, pour ce qu'en chas- 
cun de nous ce qui est de façon mortelle et subject 
à dissolution, contient en soy au dedans la force et 
puissance vivifiante : mais au monde c'est tout au 
contraire^ car la principale puissance et nature qui 
est tousjours en une sorte immuable , conserve la 
partie corporelle qu'elle contient et embrasse au 
dedans de soy» Et puis, en la nature corporelle fin- 
dividu et impartissable s'appelle pour sa petitesse, 
ce qui est si petit qu'il ne se peult diviser , mais en 
la nature incorporelle et spirituelle , c'est pour sa 
simplicité, synceritëet pureté, laquelle est exempte 
de toute multiplicité et toute diversité , et autre- 
ment encore est-ce simplesse et sottise de vouloir 
conjecturer les choses incorporelles par les corpo- 
relles. Or est il que l'instant où le maintenant s'ap- 
pelle indii^isible et impartissable , et toutefois il est 
ensemble par tout, et n'y a partie de la terre habi- 
table qui soit sans luy , ains toutes les passions , 
toutes les actions, toutes les corruptions et généra- 
tions qui sont par le monde, sont toutes comprises 
en ce maintenant: et l'instrument seul de jnger les 
choses intellectuelles, est l'entendement, ne plus ne 
moins que la veuè de la lumière, pour sa simpli- 
cité uniforme, et par tout ressemblant à soy mesme, 
mais les corps ayans plusieurs diversitez et plusieurs 
différences, aussi se comprennent ils par divers ins- 
trumens à juger. Mais il y en a qui desestiment et 
ravallent comme trop petite^ à tort, la puissance in- 
tellectuelle et spirituelle qui est en nous : car au 
contraire elle est belle et grande, comprenant tout 
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ce qui est sensible^ et attaignant jiisqiies aux dieux. 
Et qui plus est, luy mesme en son livre intitulé le 
hanqiu t^ enbeignant comment il fault user de l'a- 
mour , en retirant Tame de l'af faction des beautez 
corporelles, et l'appliquant à celles qui sont intel- 
lectuelles , il nous enhorte de ne nous asservir ny 
assubjettir point à la beauté , ny d'un corps, ny 
d'une estude, ny d'une science , ains en nous es- 
levant à mont de ceste bassesse , nous tourner et 
convertir à la grande et vaste mer de beauté. 

IIL PouRQuoY est-ce que veu, qu'il afferme tous- 
lours que l'ame est plus ancienne que le corps , 
qu'elle est cause de la génération d'iceluy et son 
principe , à Topposite il dit que l'ame n'eust pal 
esté sans le corps , ny l'entendement sans Famé, et 
qu'il fault que l'ame soit dedans le corps , et Ten- 
tendement en l'ame ? Car il semble qu'il y ait con- 
tradiction en cela , et que le corps soit et non soit, 
s'il est vray qu'il soit ensemble avec l'ame, et néant- 
moins qu'il soit engendré par l'ame. Est-ce point 
pour ce que ce que nous disons souvent est vray, 
que l'ame sans entendement , et le corps sans formé 
ont tousjours esté ensemble, et ny Tua ny l'autre 
n'a eu commancement d'estre, ny principe de gé- 
nération , mais quand l'ame vint à avoir participa- 
tion d'entendement et d'harmonie , et qu'elle de- 
vint sage par consonance , elle fut cause de muta- 
tion en la matière, et estant plus forte en ses mou- 
vemens , elle attira et convertit à soy les mouve- 
mens d'icelle ? Voilà comment le corps du monde 
a eu sa génération de l'ame, par laquelle il fut for- 
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mé , et fait semblable : car l'ame d'elle mesme ne 
produisit pas la nature du corps , ny ne le créa 
pas de rien , ains d'un corps desordonné et sans 
forrue quelconque, elle en feit un bien ordonné et 
blcii obéissant, comme qui diroit que la force delà 
graine est tousjours avec le corps , mais neant- 
moinb que le corps du figuier ou de Tolivier est né 
de la graine, il ne dira rien qui soit desaccordant , 
car le corps mesme estant esmeu et altéré par la 
graine , est né et germé tel : aussi la matière sans 
forme, et indéterminée, ayant -esté figurée par 
Tame, qui estoit dedans, a eu telle forme et telle 
disposition. 

IV. PouRQuoY est-ce que y ayant des figures et 
des corps composez , aucuns de lignes droittes et 
autres de lignes circulaires , il a pris le triangle à 
deux costez égaux , et celui à trois inégaux pour le 
fondement et commancement de ceulx qui sont 
composez de droittes lignes ? Desquels le triangle à 
deux jambes égales compose le corps quarré, qui est 
l'élément et principe de la terre , et le triangle à 
trois costez inégaux compose la pyramide : et Toc- 
taédre , le corps à huict faces , et le icosaédre , le 
corps à vingt faces, l'un principe du feu, et l'autre 
de l'air, et l'autre de l'eau : et neantmoins il omet 
du tout les corps et figures circulaires , combien 
qu'il ait fait mention du rond comme une boule , 
quand il dit que chascune des figures cy dessus 
nombrées, est apte à diviser un corps rond comme 
une boule, en parties égales. Est-ce comme aucuns 
soupçonnent, pource qu'il attribuoit le dode- 
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caëdre, corps à douze faces, à la boule ^ en disant 
que Dieu s'estolt servy de ceste fornie et figure là , 
en la composition du monde? Car pour la multi- 
/ tude de ses elemens constituans, et par ce que ses 

angles sont plus mousses , il s'esloigne plus de la 
droitte ligne, et se courbant facilement, et s'esten- 
dant alentour, comme les sphaeres que Ion com- 
pose de douze cuirs , il approche plus du rond , 
et en est de tant plus capable : car il a vingt angles 
solides, chascun desquels est environné et contenu 
de trois angles plats mousses, estant chascun com- 
posé d'un droict , et d'une cinquième partie du 
droict : outre cela , il est composé et constitué de 
douze pentagones , corps à cinq faces, ayans les 
angles et les costez égaux , desquels chascun est 
composé de trente , les premiers triangles à costez 
inégaux : à raison dequoy il semble qu'il ensuit ie 
nombre des degrez du Zodiaque , et le nombre 
des jours de l'an en la distribution de ses parties 
constituantes , qui sont égales en nombre. Ou bien 
est-ce que par nature le droict précède le rond ? Ou 
pour mieulx dire , il semble que le rond soit une 
passion et qualité du droict : car on dit que le 
droict se courbe, et le cercle se descript par le 
centre et la distance qu'il y a jusques à la circon- 
férence qui est le lieu de la droitte ligne, par la- 
quelle il est mesuré : car la circonférence est de 
tous costez également distante du centre, et puis le 
eonus qui est la pyramide ronde, et le cylindre, qui 
est comme une coulonne ronde , sont composez de 
figures alignes droictes, l'un par un triangle^ dont 
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Fun des costez demeure ferme, et l'autre avec la 
base tourne tout alenviron , et le cylindre par une 
figure plus longue que large , à angles droicts, dont 
Tun des costez demeure , et l'autre tourne de mes- 
me. Davantage ce qui est le moindre est le plus près 
du commancement : or la moindre et la plus simple 
de toutes les lignes , est la droitte , car de la ronde, 
le dedans est courbe, et le 'dehors bossu. Outre 
plus les nombres sont devant les figures : car l'u- 
nité ressemble au point , par ce que c'est un point 
en situation et position : or est il que l'unité est 
triangulaire, par ce que tout nombre triangulaire 
par huict fois répété , y adjoustant l'unité, devient 
quarré , et cela advient aussi à l'unité, par ainsi le 
triangle est devant le cercle : et cela estant ainsi, 
adonc la ligne droitte va devant la courbe. Davan- 
tage l'élément ne se divise jamais en ce qui est com- 
posé de luy , ains au contraire toute autre chose se 
divise et se resoult en ses elemens, dont elle est com- 
posée. Si donc le triangle ne se resoult en rien qui 
/ soit courbe, et au contraire les deux diamètres s'en* 
trecroîsans partissent le cercle en quatre triangles, 
c'est doncques à dire , que la figure à droitte ligne 
va devant celles qui sont circulaires. Qu'il soit ainsi 
que la droitte ligne précède, et que la courbe suive 
après , Platon luy mesme l'a demonstré, en disant 
que la terre est composée de plusieurs corps quar- 
rez, dont un chascun est clos et contenu de super- 
fices plattes à lignes droittes, en manière disposées^ 
que tout le corps et toute la masse de la terre sem- 
ble estre ronde et de forme de boule , tellement 
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qu'il n'est point de besoing de faire aucuns des 
elemens , dont le corps de la terre soit constitué 
rond : s'il est ainsi que de corps à droittes lignes, 
conjoincts et appliquez les uns aux autjes en cer- 
taine sorte, ceste forme se soit produitte. Davan- 
tage la droitte ligne, soit petite, soit grande, garde 
îx)us]Ours une mesme droitture , làoii au contraire 
nous voyons les circonferenct s des cercles , si e!le$ 
sont petites , estre plus tournées, plus serrées , et 
plus estranglées, et au contraire si elles sont grandes, 
estre plus lasches et plus estandneSj tellement que 
qui dresse les cercles tout de bout sur leur partie 
bossue dessus une superfice plate ^ s'ils sont petits, 
ils n'y touchent que d'un seul point, s'ils sont 
grands d'une ligne , tellement que Ion pourroit de 
là conjecturer, que plusieurs petites lignes droittes , 
joinctes les unes aux autres queue à queue , en cer- 
taine situation f^^roient la circonférence du cercle: 
mais à l'adventure n'y a il par deçà ny cercle ny 
boule, qui soit en sa forme exqnisement et exacte- 
ment parfàict : et en l'extension des droittes lignes 
et superfices tout à l'entour , pour la petitesse des 
parties on n'apperçoit point la différence, ainsnous 
en semble la figure circulaire et ronde : aussi n'y a 
il corps icy qui se meuve naturellement, de mou- 
vement circulaire^ ains se meuvent tous selon ligne 
droitte : aussi le parfaitement rond n'est point élé- 
ment de corps sensible , ains de l'ame et de l'enten- 
dement, ausquelz aussi il attribue le mouvement 
circulaire, comme leur appartenant pnr nature. 
V. PoLRQUOY est-ce qu'il dit au livre intitulé 
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PhœchuSy que la nature de l'aele, dont ce qui est 
grave et pesant se levé contre-mont, participe gran- 
dement du corps de Dieu ? Est-ce pource que là il 
il parle deTamour, lequel est de beauté corpo- 
relle , et ceste beauté pour la similitude qu'elle a 
avec la divinité émeut l'ame , et la fait remémorer ? 
Ou bien plus tost il le fault prendre simplement , 
sans curieusement rechercher rien plus oultre, que 
Tame estant dedans le corps, a plusieurs facultez et 
puissances , dont celle du discours de la raison et 
de l'entendement participe de la divinité, laquelle 
il a non improprement ny impertineinment ap- 
pellée œle , pource qu'elle eleve Tame des choses 
basses et mortelles à la considération des célestes et 
divines. 

VI. Comment et pourquoy est-ce que Platon dit, 
que Tantiperistase, c'est à dire la circonstance con- 
traire de mouvement alentour des corps ( d'autant 
qu'il n'y a rien de vuyde en nature ) est cause des 
effects qui se font ès ventôses des médecins , en 
avallant la viande, en jettant de gros et pesans far- 
deaux , ès fluxions des eaux, ès cheutes des foudres, 
en l'attraction que fait Tambre, et la pierre de l'ai- 
mant , et en la consonance, et accord des voix : car 
il semble qu'il n'y ait point de propos , d'attribuer 
une mesme et seule cause à tant d'effects, si divers, 
et si différent de genre : car encore , quant à la 
respiration des animaux , qu'elle se face par ceste 
mutuelle pulsion de l'air , il Ta suffisamment dé- 
claré : mais des autres effects qui semblent estre 
des miracles en nature^ et ne sont rien , ce dit il, 
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par ce que ce ne sont que les corps qui s'entre» 
poulsent les uns les autres à l'environ , et passent 
réciproquement ès places les uns des autres, il noui 
a laissé à déclarer comment cela se fait particuliè- 
rement en chasciin exemple. 

Pour le premier doncques , quant à la ventôse, 
voicy comme il en va. L'air qui est compris au de- 
dans de la ventôse , joignant la chair, estant par la 
clialeur enflammé, et devenant plus délié et plus 
subtil, que ne sont les petits pertuis et pores du 
cuivre dont est faitte la ventôse, en sort dehprs , 
non pas en un lieu vague ne vuyde , car il n'y en 
a point, mais en l'autre air qui est tout alentour 
de la ventôse, par dehors , et le poulse , et celuy là 
en poulse un autre devant Iny , et ainsi de maia 
en main , l'un cédant, et l'autre poulsant , et se 
mettant au lieu vacant que le premier a laissé, ainsi 
revenant à toucher alentour de la chair que la ven- 
tôse a empoignée, et la bouillant, il en tire es* 
praint , et fait sortir l'humeur qui y est au dedans 
de la ventôse ^ 

L'avaller de la viande se fait aussi tout de mes- 
me , car les creux et cavitez , tant de la bouche 
que de Testomach , sont tonsjours pleines d'air: 
quand doncques la viande est poulsée au dedans du 
canal de la gorge , tant par la langue que par les 
glandules et muscles du gosier qui s'estenderit, l'air 
estant pressé et espraint par la viande, la suit de 

* Cette exj 11 cation est aussi bonne qu'elle puisse être pour un 
siècle 011 on ne connoissgit [ya^ la nature de i^air. Voyez les 
Observations. 

près 
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jurés à mesure qu'elle cède , et aide à la pouker 
à bas I. 

Semblablement aussi les pesants fardeaux qné 
Ion jette, comme' grosses pierres et autres telles 
choses , fendent l'air en sortant avec l'impetubslté 
du coup qu'on leur baille, et le mespartissant , et 
luy coulant alentour, selon son naturel, qui est 
de poursuivre la place délaissée , et la remplir , lë 
vuide suit après la masse lancée, et luy haste en- 
core davantage son mouvement ; les cheutes aussi 
de la foudre ressemblent ne plus ne moins aux lan- 
cements des fardeaux , car elle saultè enflammée 
hors de la nue par la violence du coup en Tair , le- 
quel ouvert éC rompu luy cède , et pUîs se rejoi- 
gnant ensemble au dessus , la poulse eii bas contre 
sa nature, par force ^. 

Quant à Tambre , il ne fâùlt pas penser qu'il at- 
tire rien de ce qu'on luy présente, non plus que 
fait la pierre de l'aimant , ne pareillement que rien 
qui en approche luy saultesus de luy mesme : mais 
quant à la pierr^ elle jette hors de sôy ne sçay 
quelles fluxiotis grosses , pesantes et flatueusés , par 
lesquelles l'air Contigu venant à estre entre-ouvert , 
poulse celuy qui est devant luy, et cèliiy là tour- 
nant alentour^ et rentrant en la place vuidée, force 
le fer , et le poulse devant soy : et quant à l'am- 
bre , il a bien ne sçay quoy de flambant et d'esprit 
flatueux ^ qu'il jette dehors , quand on le frotte par 

' Voyez les Observations. 
^ Voyez I es Observ' allons . 

3 Voilà à f|uoi se bornoienf les connoissànces des anciens mit 
Tome XIX. % 
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dessus , par ce que ses pores et petits pertuis s'ou- 
vrent : ce qui en sortant fait le mesme effect que 
la pierre de l'aimant , et attire ce qui est auprès 
de luy , le plus léger et le plus sec , pour ce qu'il 
est plus gresle et plus débile , car il n'est pas assez 
fort , ny n'a pois , ny violence , pour pouvoir poul- 
ser et chasser une grande quantité d'air , avec le- 
quel il puisse venir à bout de plus grandes choses. 
Mais comment donc est-ce que cest air ne poulse 
ny le bois ny la pierre / ceste doubte et difficulté 
est commune à ceulx qui cuident que cest assem- 
blement de ces deux corps se face ou par attrac- 
tion de la pierre , et par naturel mouvement du fer. 
Or le fer n'est ny trop rare , comme est le bois ^ 
ny trop serré , comme For ou la pierre , ains a de 
petits trous , de petites voies , et des asperitez ra- 
botteuses , à cause de ces inegalitez , bien propor- 
tionnées et sortables à l air, tellement qu'il ne 
coule pas si aisément par dessus^ ains a des arrests 
et des prises, où il se peult affermir, et prendre 
pied assez raisonnablement pour pouvoir poulser 
en avant et forcer le fer, jusques à ce qu'il aille 
baiser la pierre. Voylà les causes et raisons que loa 
pourroit rendre de ces eifects là ^ 

ies effets de rûlectricité , (jui , entre les mains des haLiles phy- 
siciens de ce siècle , a produit les phénomènes les plus agréables , 
les plus variés et les plus étonnans. Elle a, pour ainsi dire, fa- 
miliarisé la foudre avec l'iiomme , qui la mai crise en la dirigeant 
à son gré. Avec tout cela nous ne connoissons pas mieux que les 
ttjiciens la matière électrique. Voyez les Observations. 
* Voyez les Obscr\'atioiis. 
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Mais le coiilement des eaux sur la terre ^ par 
quelle manière de poulsement il se fait , il n'est 
pas si facile à appercevoir ^ ny à déclarer : et fault 
entendre que ès eaux des lacs qui ne bougent, et 
demeurent tousjours en un lien , c'est pour ce qué 
l'air espandu alentour , et les estraignant de tous 
costez 5 ne se mouvant point , ne leur laisse place 
aucune vuide. Par ainsi le dessus de Teau , tant è$ 
lacs , comme en la pleine mer , se remue et se 
courbe de vagues , selon que Teau suit incontinent 
le remuement de l'air , et flue quant et luy, pour 
ses inegalitez : car le coup donné au bas fait 
le creux de la vague, et celny d'en haiilt fait la 
tumeur et enfleure d'icelle , ja^ques à ce que toute 
la place qui contient l'humeur de l'eau soit toute 
quoye et rassise , alors la vague cesse , et l'eau se 
rassiet aussi. Les fluxions doncques des eaux qui 
courent tousjours, se font parce que les eauxsuj^- 
vent tousjours , et vont après. Tair qui leur cede^ 
estants chassées par celles qui les poulsent derrière, 
et ainsi se fait un coulement perpétuel et conti- 
nuel y qui ne cesse jamais : c'est pourquoy les ri- 
vières , quand elles sont grosses à plein chantier , 
elles courent plus roide ; mais au contraire , quand 
il y a peu d'eau, elles vont au^si plus lentement, 
l'air ne leur cédant pas^ pour ce qu'elles sont trop 
foibles , et qu'elles n'ont pas beaucoup de circons- 
tances qui les pressent , ne qui les chassent. Ainsi 
il est force que les sources des fontaines sortent sur 
la terre , par ce que fair de dehors entrant subtile- 
ment ès places vuides aux creux de la terre , eo 

S Si 
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chasse Teau dehors. Le pavé d'une maison fort obs- 
cure , contenant un air étouffé, sans qu'il y entre 
lîy vent ny haleine , si on respand de l'eau dessus, 
engendre du vent et de l'esprit , eîitant l'air dé- 
bouté de son lieu par l'eau qui y tombe , et en es- 
tant frappé et battu , ainsi comme leur propre na- 
turel est de s'entrepoul*ier et s'entre-ceder l'un à 
l'autre, n'y ayant point de place vuide , en laquelle 
Fun estant colloqué ne puisse estre subject à se 
ressentir de la mutation et altération de l'autre ^. 

Et quant à la consonnance de l'harmonie, luy 
mesme a déclaré comment c'est que s'accordent les 
sons : car le viste et léger est hault et aigu , et le 
tardif et lent est bas et gros : et pourtant les aigus 
frappent les premiers sentimens de l'ouye : mais 
quand eulx jà languissants et finissants , les tardifs 
commancent à leur succéder , la meslange des deux, 
pour la conformité donne plaisir et volupté à l'o- 
reille , laquelle se nomme consonnance et accord, 
dequoy l'air est l'instrument , ainsi comme il est 
facile a veoir par ce que nous avons desjà dit : car 
la voix est le battement de ce qui sent par les 
oreilles, battu de Talr, à cause que l'air estant 
battu par cequi le remue, bat aussi le sentiment de 
Fouye, s'il est véhément, aiguëment : s'il est mousse, 
mollement. Or celuy qui est battu avec véhé- 
mence et roidement c'est celuy qui arrive le pre- 
nûer à l'ouye, mais puis après tournant au con- 
traire et venant à trouver le tardif et lent , il suit 
et accompagne le sentiment 2. 

* Voyez les Observatioils. ' Voyez les Observations. 
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VIL Comment est-ce que Timaeus dit, que les 
ames sont semées parmy la terre , parmy la lune, et 
parmy les autres instruments du temps? Est-ce pour 
ce qu'il avoit opinion que la terre se remuoit aussi 
bien comme le soleil et la lune, et les autres cinq pla- 
nettes , qu'il appelle instruments du temps , à cause 
de leurs conversions , et tenoit qu'il ne falloit pas 
imaginer ne fabriquer la terre , comme si elle fust 
ferme et immobile sur Faixien qui passe à travers 
tout le jnonde , ains l'imaginer mouvante et tour- 
nante alentour , comme depuis Aristarchus et Se- 
leucus l'ont demonstré , l'un en le supposant seu- 
lement , et l'autre l'affermant à certes , oultre ce 
que Theophrastus escrit que Platon sur sa vieillesse 
se repentit d'avoir donné à la terre le milieu du 
inonde , place qui ne luy estoit pas convenable ? 
Ou bien ( pour ce que cela est directement con- 
traire à plusieurs sentences que ce personnage sans 
doubte à tenues) s'il fault changer l'escripture , 
et mette le datif au lieu du génitif et entendant 
par les instruments du temps , non les astres ny 
les estoilles , mais les corps des animaux, arinsi 
comme Aristote a definy l'ame estre l'acte conti- 
nuel du corps naturel instrumental , en puissance 
ayant vie, tellement que la sentence de ce passage 
là soit, « Lésâmes par le temps ont esté semées 
« en des corps , se servant d'instrumens convena- 
« bles Mais cela encore est contre son opinion , 
par ce que non en un lieu seulement , ains en plu- 
sieurs , il a appelle les estoilles , insiruments du 
^ Ajoutez avec le grec: et lisez ;>^o;ûj, au lieu de;^HÇoW 

s 3 
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temps veu qu'il afferme que le soleil mesmé a 
esté faict pour la distinction et garde du nombre 
des temps , avec les autres planettes. Le meilleur 
doncques est entendre que la terre soit instrument 
du temps, non pour ce qu'elle soit mouvante, 
comme les estoiles , mais pour ce qu elle demourant 
tOLisjours ferme en soy, elle donne aux astres qui 
meuvent alentour d'elle, le lever et le coucher 
par lesquels sont limitez le four et la nulct qui 
sont les premières mesures des temps : et pourtant l'a il 
luy mesme appellée gardienne et ouvrière vérita- 
blement du jour et de Isi nuict. Qu'il soit ainsi les 
aiguilles des horloges ne se remuant pas avec les 
^ umbres , ains demourants fermes , sont instrumens 
et mesures du temps , representans l'obstacle de 
la terre ^ qui est au devant du soleil se mouvant 
alentour d'elle , ainsi comme a dit Empedocles , 

^ La terre fait la nuict en s'opposant 

Aux clairs rayons du soleil reluisant. 

Voylà l'interprétation que Ion y peult donner. 

Mais à l'adventure pourroit on trouver cela es- 
trange et hors de raison , de dire que le soleil , la 
lune et les planettes ayent esté faicts pour distin- 
guer le temps, car d'ailleurs la dignité du soleil est 
grande, et Platon mesme en ses livres de la ré- 
publique l'appelle le roy et le maistre de tout ce 
monde sensible , comme le bien est le seigneur et 
maistre du monde intelligible , et est le soleil ex- 
îraict de luy, donnant aux choses visibles çon seu^ 
Jement le paroistre , mais aussi le subsister et l'es^ 
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tre ^ ne plus ne moins que le bien donne aux choses 
intelligibles , et lestre , et qu'on les cognoisse. Or 
qu'un Dieu ayant telle et si grande puissance ^ soit 
nn instrument du temps , et mesure évidente de la 
différence qu'il y a de vistesse ou de tardité entre 
les huit sphères des cieux, cela ne leur semble pas 
fort convenable ny autrement raisonnable. Il fault 
doncques dire que ceulx qui se troublent pour ces 
considérations là , se trompent par ignorance, cuy- 
dans que le temps soit ainsi que l'a definy Aris- 
tote , la mesure du mouvement , et le nombre selon 
devant et après ^ ou bien la quantité en mouve- 
ment j ainsi que Ta definy Speusippus ^ ou bien 
distance de mouvement , et non autre chose ^ ainsi 
que les stoïques le descrivent en définissant un sien 
accident , et n'entendant pas la substance , laquelle 
il semble que le poète Pindare n'ait pas mal sous- 
peçonnëe , quand il dit , 

Le temps , qui de son estre vieux 
Surpasse tous les autres dieux : 

Et P3rthagoras aussi , lequel enquîs que c'estoit 
que le temps , respondit : « C'est l'ame du ciel » i 
car le temps n'est point un accident ny une passion 
d'aucun mouvement quel qu'il soit , ains est la 
cause , la puissance et le principe de la proportion 
et de l'ordre qui contient toutes choses , selon la- 
quelle la nature du monde et de l'univers qui est 
auFmëe , se meut : ou plus tost celle mesme pro- 
portion et ordre se mouvant , est ce qui s'appelle 
k temps , 

S 4 
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Qui cheminant sans faire bruit, 
A son poinct justement conduit 
Toute chose qui est mortelle. ^ 

C'est pourquoy Platon a dit que le temps estoit 
né quant et le ciel, mais que le mouvement estoit 
devant le ciel , lorsqu'il n'y avoit point de temps 
pour ce qu'il n'y avoit ny ordre ny mesure quel- 
conque , ny distinction , ains un mouvement indé- 
terminé , comme une matière sans forme ne figure 
quelconque : mais depuis que la nature eut une 
fois jette en couleur et en terme , la matière de 
formes et figures et le mouvement de révolutions, 
elle feit tout ensemble Tune le monde, et l'autre 
le temps , qui sont tous deux images de Dieu ^ c'est 
â sçavoir de sa substance le monde , de son éter- 
nité le temps : car Dieu en ce qu'il se meut , est 
le temps: en ce qu'il est, le monde, Voyià pour- 
quoy il dit qu'estants venus en estre tous deux en- 
semble , tous deux aussi seront ils dissolus ensem- 
ble , si jamais il y advient dissolutiou ; car ce qui 
est engendré ne peult estre sans temps , comme ne 
ce qui est intelligible sans éternité , si l'un a à de- 
meurer tousjours , et l'autre à ne se dissouldre ja- 
mais , depuis qu'une fois il a esté composé. Ainsi 
doncques le temps ayant une nécessaire liaison et 
entre-lassement avec le ciel, n'est pas simplement 
un mouvement, ains, comme uons avons dit, un 
motivement ordonné par ordre , qui a sa me-^ 
sure , ses fins et ses bornes , et révolutions , des-» 
quelles le soleil esunt le super intendiint ^ le gou^ 
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Verneur et directeur pour les limiter et diriger , eC 
pour monstrer ec qnotter les mutations , et saisons 
de Tannée , lesquelles produisent toutes choses , 
comme dit Heraclitus , il fault confesser qu'il 
aide au premier et prince des dieux , en choses qui 
ne sont pas petites , ne frivoles ou légères , ains 
très grandes , et de principale conséquence. 

VIII, Platon en ses livres de la chose publique 
a très bien accomparé les trois puissances de l'ame, 
à sçavoir la raisonnable , la concupiscible et l'iras- 
cible , à l'accord et harmonie d'une octave, ayant 
une quinte au milieu , dont la haulte et aiguë 
note s'appelle nette ^ la moyenne , Twese^.et la basse 
s'appelle hypace. Or quant à la situation et dispo- 
sition des parties du corps ^ où telles puissances de 
Famé ont leurs sièges , la partie courageuse et iras- 
cible est assise au milieu : et la raisonnable , qui 
est le discours de la raison , tient le lieu de Thy- 
pâte j pour ce que les anciens appelloient ce qui 
est au dessus et le premier , Hypaton : suyvant 
quoy Xenocrates appelle Jupiter V^ir^ qui est tous- 
jours un , et tousjours de mesme sorte , Hypatos^ 
et celuy qui est au d«ssoubs de la lune , A^eatos : 
et devant luy Homère a appelle le Dieu souve- 
rain y prince des princes Hypaton Crionion qui 
vault autant à dire , comme le suprême ou le sou- 
verain des régnants , et à bon drolct la nature a 
donné à la partie qui est la meilleure, la plus 
haulte place , ayant logé k discours de la raison , 
comme le gouverneur, dedans la leste ; et a re- 
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culé bien loing de là, aux plus basses et infé- 
rieures parties , la partie concupiscible: car la si- 
tuation d'à bas s'appelle Neate , comme le donnent 
à entendre les appellations et noms des morts, 
que Ion appelle IS'erteros et Eneros : et pour ceste 
mesme raison y en a qui disent que le vent qui 
souffle de dessoubs la terre des lieux qui ne nous 
p^roissent pas y s'appelle Notos. Comme ainsi soit 
donc que la partie concupiscible à la raisonnable 
a la mesme contrariété qu'il y a du premier au 
dernier , et du hault au bas , il n'est possible que 
la raison soit la plus haulte , et la première , et 
qu'elle ne soit point THypate , ains que ce soit 
une autre : car ceulx qui luy baillent, comme à la 
principale puissance , celle de la moyenne , ils ne 
se prennent pas garde qu'ils luy ostent celle qui 
est encore plus principale , celle de l'Hypate, la- 
quelle ne peult convenir ny à l'ire nyà la cupidité : 
car l'une et l'autre est née et fàitte pour suivre et 
estre commandée , et non pas pour commander 
ny pour précéder la raison. Davantage encore sem- 
bleroit il que plus tost l'ire devroit avoir la place 
du milieu par nature, attendu que naturellement 
le commander convient à la raison , et à l'ire le 
commander et estre commandé, estant subjecte 
d'un costé , au discours de la raison , et comman- 
dant de Vautre à la cupidité , et la punissant quand 
elle est désobéissante à la raison. Et comme entre 
les lettres , celles que Ion appelle demy-voyelles 
sont moyervnes entre les muettes et les voyelles, 
d'autant qu'^fîlles ont plus de son que celles là, et 
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moins que celles cy : aussi en Pame de rhomme 
l'ire n'ebt pas simplement passionnée, ains y a bien 
souvent une apparence du devoir meslée avec Tap- 
petit de vengeance. 

Et Platon luy mesme comparant toute la subs- 
tance de Tame à un attelage de deux chevaux con- 
duits par un chartier qui les mené , il entend par 
ehartier, comme il est tout notoire à un chascun, 
le discours de la raison, et des deux chevaux, ce- 
luy des cupiditez et voluptez est rebours, farouche, 
et indomtable du tout , ayant les aureilles velues, 
à peine obéissant au fouet, ny à Fesperon , là où 
celuy de l'ire pour la plus part est obéissant à la 
rbride de la raison , et luy servant. Comme donc- 
ques en un attelage de deux chevaux , le chartier 
n*est pas en vertu et puissance le milieu, mais l'un 
des chevaux qui est pire que le chartier , et meil- 
leur que son compagnon , avec lequel il est attelé , 
aussi n'a il pas attribué la place du milieu à la par- 
tie qui domine en Famé, mais à celle où il y a 
moins de raison , et plus de passion qu'en la pre- 
mière, et plus de raison et moins de passion qu'en 
la troisième : car cest ordre et disposition observe 
la proportion qui est entre les accords de la partie 
irascible à la raisonnable, comme à la haulte note, 
une quarte d'intervalle, et à la conciipiscible, comme 
à la note basse, une quinte , et dé la raisonnable à 
la concupLscible , qui est comme de la note basse a 
la haulte, une octave: là où si nous tirons la raison 
au milieu, Tire sera la plus esloignée de la cupi- 
dité , laquelle neantmoins aucuns des philosophe* 
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ont tenu estre une et mesme chose, pour la simili- 
tude grande qu'il y a entre elles. Ou bien c'est une 
mocquerie que d'attribuer aux lieux , le premier , 
le milieu , et le dernier, veu que nous voyons qu'en 
la lyre la note hypate tient le premier et le plus hault 
KeUj et ès fliistes elle tient le plus bas et le dernier : 
davantage la moyenne en quelque endroit de la 
lyre qu'on l'accommode , on voit qu'on sonne tous- 
purs un mesme son, plus aigu que FHypate, et plus 
bas que la Nete : car l'œil mesme n'a pas en tout 
animal mesme situation, mais en tout animal, eten^ 
quelque Heu qu'il soit posé selon nature, il est tous- 
jours fait et ordonné pour voir. 

Comme doncque* le pédagogue qui va derrière et 
non pas devant ses enfans , les» meine neantmoins , 
ainsi que Ion parle , et le capitaine des Troyens en 
Homère , 

Qui paroissoit or' entre les premiers , 
En commandant , or' entre les derniers. 

Et en l'une et en l'autre part toutefois il estoit tous- 
jours le premier , et avoit la première puissance: 
^ussi ne fault il pas forcer et attacher par force aux 
lieux les parties de l'ame, ny aux noms , ains fault 
en cliercher la puissance et la proportion : car que 
le discours de la raison soit situé au corps de 
l'homme , en premier lieu de situation , c'est par 
accident, mais il a la première et principale puis- 
sance, comme la moyenne envers la partie con- 
cupiscible, qui est la note Hypate , et envers Tiras- 
cible , comû)e la Nete , en iaschant ou tendant 
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faisant consonance et accord , en ostant de Tim et 
de L'autre ce qu'il y a de trop, et aussi à Topposite, 
en ue les laissant pas aller du tout, ny s'endormir : 
car la modération et commensuration se limite et 
définit par médiocrité , ou plus tost pour mieulî 
dire, c'est le chef-d'œuvre de la puissance de Isi, 
raison , de faire et imprimer ès passions les medio- 
critez et moyennetez , s'il fault ainsi parler , que 
ion appelle sainctes et sacrées , lesquelles consis- 
tent en une température des deux extremitez avec 
la raison, et entre elles mesmes par le moyen de la 
raison , car l'attelage de deux chevaux n'a pas pour 
son moyen en son milieu celny des deux qui est le 
meilleur , ny ne fault pas penser que le gouverne- 
ment du chartier en soit vme extremilé , ains plu^ 
tost fault estimer que c'est le milieu et la médio- 
crité entre la démesurée célérité et tardité des deux 
chevaux, ne plus ne moins que la force delà raison 
qui retient les passions, quand elles s'esmeuvent 
hors de mesure et de raison, et les accommodant 
alentour d'elle en mesurée proportion , constitue 
une médiocrité et un moyen entre le plus et le 
moins , et entre le peu et le trop. 

IX. PouRQUOY est-ce que Platon dit, que Forai- 
son est tempérée de noms et de verbes ^ ' Car il 
semble que toutes les autres parties du parler sans 
ces deux là, ne soient du tout rien: et dit on 

* Lisez: qu'entend Platon en disant que le discours est com- 
posé de noms et de verbes ?..- Ceue que&tion grammaticale est 
très-bien traitée. 



286 LES QUESTIOJ^S 

qu'Homère par une galanterie de jeunesse , s'estu- 
dia à les mettre toutes ensemble en ce vers, 

Car il y a un pronom, et un participe, et un nom, 
et un verbe , et une préposition , et un article , 
et une conjonction , et un adverbe , pour ce que 
ceste particule Ji est mise au lieu de la préposition 
tK ,de sorte que ceste façon dédire yOitmayJï est telle, 
comme a'^Mj^a^t,. Que fault il doncqpour respondre 
pour Platon ? Est-ce point pour ce que première- 
ment on appelloit Lo^osy c'est à dire, oraison , ce 
que les anciens appelloient proposition^ et main- 
tenant on appelle à^loùfuuL dignité ? Ce sont les pa- 
roles qne premièrement proférants les hommes , 
mentent ou disent vérité, ce qui est composé de 
nom et de verbe , dont les dialecticiens appellent 
l'un le caSy et l'autre le predicament ' : car quand 
nous oyons dire, Socrates enseigne, ou Socrates se 
tourne, nous disons que l'un est vray, et l'autre 
est faulx, sans en attendre rien davantage : car il 
est vraysemblable que les hommes du comman- 
cement eurent besoîng de langage et voix articu- 
lée, pour s'entredonner à entendre les uns aux 

^ Iliad. I, i85. 

' Lisez: N'est-ce point parce que les anciens appelloient dis- 
coures^ ou At^C> ce fjue nous appelions aujourrrhui protasîs^ 
ou r<t^/a'^ des Grecs, un axiome: et une proposition de 
cette sorte renferme toujours le vrai ou le faux : or elle n'est 
composée ((ue d'un nom et d'un verbe : Tun est appellé par les 
dialecticiens le sujet , et l'autre raitribut- 
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autres les actions et ceiilx qui les avoient faittes , et 
les passions et cenix qui les avoient souffertes: 
pour autant donc que par le verbe nous exprimons 
&uffîsamiiient les actions et passions, et par les 
noms ceulx qui les font ou les seuffrent , ainsi 
comme luy mesme a dit , il semble que ce sont 
ces deux parties là d'oraison , qui les signifient : les 
autres, on pourroit dire qu'ils ne les signifient pas , 
non plus que font les gémissements et lamentations 
des joueurs de tragaedies, voire un ris, un silence 
et une retenue donnent bien quelquefois plus grande 
expression à la parole , mais toutefois ils n'expri- 
ment pas nécessairement et principalement, comme 
font le nom et le verbe, ains par manière d'acces- 
soire, pour diversifier un peu le langage , comme 
Ion diversifie aussi les lettres , en y adjoustant des 
esprits , aux unes aspres, aux autres doulx , et en 
faisant les unes longues, les autres briefves, qui 
sont plus tost passions et accidens, et diyersitez d'e- 
leixients, que éléments distinguez et par soy diffé- 
rents, comme il appert manitéstement, par ce que 
les anciens escrivoient suffisamment avec seize 
lettres. 

Mais davantage advisons que nous ne prenions 
autrement les paroles de Platon, que comme il les 
a dittes , car il a dit que Toraison estoit tempérée 
de ces deux parties, non par ces deux parties , que 
nous ne facions la faulte que feroit celuy qui ca- 
lomnieroitun autre, pour avoir dit que un oigne^ 
ment seroit composé de cire et de galbannm , allé- 
guant qu'il auroit obmis adiré le feu et le vase^ 
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sans lesquels on nesçauroit mesler lesdites drogues i 
aussi semblablement si nous le reprenions , pour 
autant qu'il auroit obmis à dire les conjonctions , 
les prépositions , et autres telles parties : car le par- 
ler et Foralson n'est pas composé de ces parties là, 
mais par icelles, et non sans elles : car comme ce- 
liiy qui prononceroit Battre ^ ou Estre battu^ ou 
D'ailleurs , Socrates , et Pythagoras , encore don- 
aerolt il aucunement à entendre et à penser quel- 
que chose, mais celuy qui profereroit, Car, ou 
j9e, simplement et seulement, on ne pourroit 
imaginer qu'il entendist aucune chose ny aucun 
corps , ains s'il n'y a quelques autres paroles qui 
soient proférées quant et quant, elles ressemble- 
ront à des sons et des bruits vains sans aucune sig- 
nification, d'autant que ny à par elles ny avec 
d'autres semblables , elles ne peuvent rien signi-» * 
fier: mais à fin que nous conjolgnions, ou mes- 
lions, et assemblions tout en un, nous y adjous- 
tons des prépositions, conjonctions, et articles, vou- 
lans en faire un corps de tout , autrement il sem- 
blera que nous bruions , non pas que nous par- 
lions, mais aussi tost que un verbe est joinct à un 
nom , ce qui en resuite est incontinent im parler 
et une oraison. 

Voylà pourquoy aucuns non sans quelque rai- 
son estiment, que ces deux * soyent proprement 
les seules parties d'oraison , et c'est à l'adventure 
ce que veult Homère donner à entendre , quand il 
dit en plusieurs passages , 

* (^uejç nom et le verbe soient, etc. 

Ainsi 
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Ainsi parla , et en ce poinct nomma ». 

Car il a accoustumé d*appeller le verbe Ep<H 
«omme en ces vers , 

Ce mot , ô femme, au vif le cœur me touche ^. 

Et en cest autre, 

Adieu vous dis seigneur mon hoste et pere , 
Si quelque mot de ma langue légère 
Possible yssu vous a fascheuK esté, 
QuMl soit au vent je vous prie jette 4 : 

Car ce n'est ny une conjonction , ny une prépo- 
sition , ny un article qui touche au cœur , ne qui 
soit fascheux à ouïr, ains un verbe signifiant quel- 
que action honteuse , procedente d'aucune desho- 
nés te passion. Voylà pourquoy nous avons accous- 
tumé de ainsi louer les poètes et historiens , ou 
bien les blasmer en disant, celuy là use de noms 
attiques et de beaux verbes , ou au contraire de 

* fliad. I, 3Gi. 11 faut rappoiter les expressions d'Homère:. 
Plutarc[ue ne parle ici (|u*aux personnes ^vx entendent le grec. 
Voici l'endroit cité. 

' Lisez : car par le ndot ïmç il désigne ordinairement ie mot 
ï Odys. XXm, tgS. 

* Odys- VIII, 408. 

Tome XIX. T 
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bas, ou il f'ault dire que jamais Euripides et 
Thucydides ne devisèrent en termes beaux et at- 
tiques- 
Comment donc, pourra dire quelqu'un , ces par- 
ties là ne servent elles de rion à l'oraison ? Quant 
à-moy je tiens qu'elles y servent autant comme 
le sel à la viande , et Teau à faire le pain. Eve- 
nus souloit dire que le feu estoit la meilleure saulse 
du monde , aussi sont ces parties l'assaisonnement 
de nostre langage , ne plus ne moins que le feu 
et le sel des breuvages et viandes , dont nous ne 
nous sçaurions passer , excepté que nostre parler 
n*en a pas tousjours nécessairement affaire , comme 
Ion peut dire du langage des Romains, duquel au 
jourd'huy tout le monde presque use : car il a osté 
presque toutes les prepos^itions , excepté bien pf'U, 
et quant aux articles que Ion appelle ^ il n'en re- 
çoit pas un tout seul , ains use de noms sans bor*- 
dure , par manière de dire , et ne s'en fault pas 
esmerveiller , attendu qu'Homère , qui en beauté 
de carmes surpasse tout le monde, à peu de noms 
prépose des articles , comme si c'estoient anses à 
des vases qui en eussent besoing , ou des pennaches 
sur des morions , à raison dequoy les carmes où il 
le fait en sont remarque* , comme est cestuy-cy, 

Sur tout d^Ajax le fils de Telamon 
Fut le courage, esmeu de ce sermon : 

' Et quant à ce qu'on appelle les article* 
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et cesty-cj, 

Il le faisoit à fin que par la fuîtte , 

Du marin monstre il eschappast la suite : 

Et y en a eu peu d'autres avec ceulx-là : mais en 
antres , qui sont innumerables , n'y ayant point 
d'article la phrase n'en est en rien diminviée , ny 
de beauté j ny de facilité et clarté, et toutefois 
il n'y a ny teste, ny instrument, nyarmeure, ny 
autre chose quelle qu'elle soit au monde , qui par 
ablation ou privation d'une slene propre partie , 
soit plus belle , plus active , ne plus douice que 
paravant elle n'estoit , là où l'oraison bien souvent , 
en estans les conjonctions toutes ostées , a une 
force et efficace plus affectueuse, plus active, et 
plus esmouvante , comme est ceste cy : 

Ayant un vif, un autre frais blecé. 
Un autre entier, un autre trespassé, 
En combattant par les pieds elle tire 

Et ce passage icy de l'oraison de Demosthenes 
contre Midias : « Car celuy qui bat autruy peult 
ce faire beaucoup de choses , dont celuy qui les a 
«c souffertes n'en sçauroit aucunes exprimer et don- 
ce ner à entendre à un autre, en son port, en son 
w regard , en sa voix : quand c'est de braverie , 
« quand estant ennemy, quand c'est du poin^ , 

T a 
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« quand c'est sur la joué »• cela esmeut, celatranô* 
porte hors de soy les horwrrïes qui n'ont point ac- 
coustiimé d'endurer oultrage. Et en un autre lieu 
après , « Mais non pas Midias , ains depuis ce jour 
ce là il harengue, il injurie^ il crye , il estesleu, 
ce Midias Anagyrrasien est nommé : il loge Plu- 
« tarque en son logis, il sçait les secrets, la ville 
« n'est pas assez grande pour luy ^ ». 

C'est pourquoy ceulx qui escrivent des figures 
de retorique louent et prisent grandement celle 
qu'ils appellent desliée , là où ceulx qui sont trop 
religieux , et qui s'assubjettissent trop aux régies 
de la grammaire , sans oser ester une seule con- 
jonction de la commune façon de parler, en sont 
à bon droit blasmez et repris , comme faisans un 
stile énervé , sans aucune pointe d'affection , et 
qui laisse et donne peine à ouïr, pour estre tous- 
jours d'une pareure semblable , sans jamais diver- 
sifier. Or que les Dialecticiens ayent plus besoing 
de conjonctions , que nuls autres hommes de let- 
tres , pour la liaison et tissure de leurs proposi- 
tions ou les disjonctions d'icelles , ne plus ne moins 
que les cochers ont besoing d'attelages pouratte- 

àv a7ta,yy€Îhm S^jyano iTifXû* Ta ^juait , tcù fiMju/Lia'n , lîT 
Çù:yji' oiav vSfii(eàiY ,,umv iXèfk v'mp;^y , oitty KovJ^^.oiÇ , 
cTttK KjDppt^c' Tavm Ktyiîy lavr^ f^içftmy ctÙTtûV ay^cô^^ç 
4tw9«c TiT 'Zs-pomt^aKi^iS^. Et ce passage-ci , 'A m' ii Ma- 
//ûtç • ûVa' dm lavTnç t^ç i^pac Myii j MsJïpiîmi , jSocc , 
^ipêiùvêÎTwj tt y Mutfictç 'AvcLyjpp&moç fsrpoCkCKy\7ztJi , IJa\s* 
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fer de front leurs chevaux, ou comme Ulysses avoit 
besoing d'ozier , en la caverne du Cyclops pour 
lier ses moutons , cela n'argue ny ne preuve pas, 
que la conjonction soit autrement partie d'oraison, 
mais bien un outil propre à conjoîndre, selon 
qu'elle en porte nom , et à contenir et assembler 
non pas toutes choses, ains seulement eelles qui 
ne sont pas simplement dittes: si Ion ne vouloit 
pas dire que la chorde ou courroye dont une balle 
seroit liée, fust partie de la balle, on la colle 
d'un papier, ou d'un livre qui est collé, et les 
données et distributions de deniers, partie du gou- 
vernement : comme Demades disoit , que les de- 
niers que Ion distribuoit manuellement par teste à 
chasque citoyen d'Athènes , pour veoir les jeux , 
estoient la colle du gouvernement de Testât popu- 
laire« Et quelle est la conjonction , qui face de 
plusieurs propositions une, en les cousant et liant 
ensemble , comme le marbre fait le fer , quand 
on le fond avec luy par le feu , mais pour cela le 
marbre n'est pas pourtant, ny ne l'appelle Ion pas 
partie du fer , combien que ces choses là qui en- 
trent en une composition , et qui sont fondues avec 
les drogues que Ion mesle, ont accoustumé de faire 
et de souffrir ne sçay quoy de commun , composé 
de tous les ingrediens: mais des conjonctions, il y 
en a qui nient qu'elles facent un ce qu elles con joi- 
gnent , ains tienent que ceste façon de parler soit 
comme une enumeration , comme qui compte- 
roit de reng tous noz magistrats, ouïes jours du 
mois» 

T 3 
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Et puis des autres parties d'oraison ^ il est tout 
manifeste que le pronom est une sorte de nom* , 
non seulement en ce qu'il se décline par cas, com- 
me fait le nom , mais aussi en ce qu'il fait un^e très 
propre désignation de ce qwe Ion pense avec la na- 
ture , et que Ion met dehors en choses terminées, 
et m'est advis que qui dit , Socrates , ne mon-.tre 
point plus expressément la personne , que qui dit, 
cestuy-cy. 

Et celte que Ion appelle participe est une mix- 
tion du verbe et du nom , et non point une partie 
qui subsiste à par elle, non plus que les noms com- 
muns qui conviennent aux masles et aux femelles, 
et se rengent ces participes à tous les deux , tou- 
chant aux noms par les cas , et aux verbes par les 
temps , et les appellent les Dialecticiens des re- 
Jlexions , comme le pro voyant qui est reflexion du 
prudent , le tempérant reflexion du tempéré , com- 
me ayans la force et puissance de noms et d'ap- 
pellations ^. 

Quant aux prépositions on les peult accomparer 
aux pennaches ou autres ornemens que Ion met des- 
sus les habillemens de testes , ou bien aux bases et 
soubassement que Ion met au dessoubsdes statues, 
pour ce qu'elles ne sont pas tant parties d'oraison, 
comme alentour des parties, et prenez garde que 
ce ne &oyent comme des tronçons et des pièces de 

' Lisez, d'après le texte qu'Amyota rendu d'une manière ininteI-> 
ligible. Les dialecticiens appellent les participes A rûtxAaVItïf comme 
ayans la force de noms d^appellations. C'est pour cela que l'on dit 
uu milUant pour un inilUairc ^ un aimant ^q\xx xm amoureux^ 
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noms , comme ceulx qui e^icriventà la haste refor- 
ment pas les lettres toutes entières , ains font seu- 
lement des points et des tirets : car ces deux mots 
^juCSya4 et ÏK^hau , dont l'un signifie entrer , et l'autre 
sortir , sont deux manifestes syncopes et racourcis- 
sement de iviiç (ènvauf , et de ÏKiiç fàvva^ : et /3rpo>4- 
ytoSctf , estre devant , est un racourcissement et ab- 
breviation de mpinçs^ yivi^ : et Hst^i^eiv , seoir, de 
Kjcùm i(€iv : ne plus ne moins que A/PofoAéi»' et 75/;^p- 
vx^Tv , de a/Sduc (ècL^etv , jetter des pierres , iet -wi^^vç 
ôf^vojity. En se hastant de parler , on a ainsi serré 
et estraint ensemble ces dictions : et pourtant peult 
on bien dire , que chascune de ces dictions là ap- 
porte quelque aide et commodité au parler^ et à 
l'oraison , mais pour cela elles ne peuvent êôtre dit- 
tes parties ny elemens de l'oraison : et n'y a que le 
nom et le verbe qui font celle première composition, 
contenant la vérité , ou le mensonge , que les uns 
appellent ;7ro/?05mo7f , les autres dignité % et Plar- 
ton a appellée oraison» 

' Axiàme. 
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QUE PLATON DESCRIT EN SON LIVRE DU TIMAEUS^ 
Le pere à ses en/ans , Autobulus et Plutarchus. 

Pu I s qu'ainsi est que vous estes d'advis , que 
je doy recueillir ce que j'ay dit et escript par cy 
par là en plusieurs lieux , touchant ce que je pense 
que Platon a tenu ^ senty et entendu de Famé , et 
que je le doy déclarer plus au long en un traité 
exprès à part , d'autant que ce n'est pas une ma- 
tière qui autrement soit facile à manier, et que ce 
que j'en pense est contraire à l'opinion de plusieurs 
philosophes Platoniques mesmes , et pour ceste 
cause a besoing d'estre bien addoulcie et appuyée : 
je mettray en avant premièrement le texte de Pla- 
ton mesme en propres termes , ainsi qu'il est en 
son livre du Timaeus. 

II. <f De la substance indivisible qui tousjours 
« est , et tousjours d'une mesme sorte, et de celle 
(c qui est divisible en plusieurs corps , il f^n corn- 
er posa une tierce espèce de substance au milieu de 

* Ce Traité de Plutarque mrrite d'être lu avec la plus grande 
attention, si on veut comprendre le système le plus suivi parmi 
les anciens philosophes sur la cause première qui ordonne, meut 
et crée tout, et que Platon nomme, d'après Timee , Vamenni- 
çerselle. CVst sur cette cause première que roule tout ce Traité. 
Voyez les Observations. 
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« ces deux , tenant d'un costé de la nature du Mes- 
«c me, et de Vautre costé de FAutre , et la posa 
« au milieu entre l'indivisible et la divisible , par 
« les corps , puis prenant ces trois natures ensem- 
ec ble 5 les-imesla toutes en une forme, en accom- 
« modant par force la nature de l'Autre fort mal- 
» aisée à m* sier avec celle du Mesme. Les ayant 
« meslées avec la substance , et des trois en ayant 
« fait un suppost , de rechef il le divisa en portions 
« telles , comme il estoit convenable. Chascune d'i- 
« celles estant meslée du Mesme, et de l'Autre, et 
« de la Substance : et commancea sa division eu 
« ceste manière ». 

III. Or premièrement de vouloir déclarer com- 
bien ces paroles ont apporté de disputes et de con- 
tentions à cculx qui les ont voulu exposer , ce mt 
seroit maintenant un labeur infiny, et autrement 
superflu , quant à vous , attendu que vous en avea 
veu et leu la plus part comme moy : mais pour au- 
tant que Xenocrates ^ en a tiré plusieurs et des 
plus notables à son opinion , en définissant que la 
substance de l'Ame estoit un nombre se mou- 
vant soy mesme , et que les autres se sont rengez 
à l'opinion de Crantor de Soles ^, qui disoit que 
l'ame estoit meslée de la nature intellectuelle , et 
de la sensuelle subjecte à l'opinion : je pense que 
ces deux sentences là bien desployées , nous don- 
neront une grande entrée en l'intelligence de ce 

' C'est le Xéiiophon de Chalcédoine. 11 mourut Tan 3o6 avant 
J. C. 

^ Il fut disciple de Xénocrate. 
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que nous cherchons^ et certes il n'est pas besoing 
de beaucoup de paroles pour les expliquer toutes 
deux. 

IV. Car il y en a qui cuident qu'il ' n'entende 
autre chose que la génération du nombre par la 
meslange de Tindivisible avec le divisible , parce 
que Tunité est indivisible^ et la pluralité divisible, 
et de ces deux est engendré et produict le nombre , 
l'unité terminant la pluralité, et mettant fin à l'in- 
finy, qui est le deux indéterminé. C'est pourquoy 
Zaratas le maistre de Pythagoras appelloitle Deux 
la mere , et V Un le pere des nombres , et pour ceste 
cause que les meilleurs nombres esloient ceulx qui 
ressembloient à Funité, mais que ce nombre là 
pourtant n'est pas encore Tame , d^autant que le 
mouvant et le mobile luy défaillent , mais quand le 
Mesme et l'Autre furent meslez ensemble , dont 
Fun est le principe de mouvement et de muta- 
tion , et l'autre d'arrpst et de station , Famé alors 
vint en estre , laquelle est aussi bien principe d'ar- 
rester et d'èstre arresté , comme de mouvoir et 
d'estre meu, 

V, Mais Crantor estimant que le propre de l'âme 
estoit juger les choses intelligibles , et les sensibles, 
ét les similitudes et dissimilitudes qu'elles ont, tant 
en elles mesmes que les unes envers les autres , dit 
que i'ameest composée de tout , à fin qu'elle puisse 
juger de tout , lequel tout consiste en quatre prin- 
cipaux genres : le premier est la nature intelligi- 
ble , qui est tousjours une, et tousjours de mesme 
' Que Xênocxace n'entend... 
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sorte : le second est la nature passible et muable, 
concernant les corps : la troisième la nature duMes. 
me : et le quatrième la nature de T Autre , pour ce 
que les deux premiers participent aucunement et du 
Mesme et de l'Autre, 

VI. Et tous ceuk là également tienent que Tame 
n'est point depuis certain temps ny n'a point esté 
engendrée ^ mais qu'elle a plusieurs puissances et 
facultez , esquelles Platon desliant et resolvant sa 
substance par manière de dispute et de spéculation, 
suppose de paroles seulement qu'elle ait esté en- 
gendrée , meslée et contemperée : disent davantage 
qu'autant en sentoit il du monde , pour ce qu'il sça- 
voit très bien qu'il es toit éternel et non engendré, 
mais que voyant qu'il n'estoit pas facile de com- 
prendre comment il est composé, ne comment il 
s'administre et gouverne à ceulx qui dès le com- 
mancement ne supposent point de génération , ny 
des parties qui concourent à sa naissance , il avoit 
pris le chemin d'en parler ainsi. 

VIL VoYLA en somme ce que ceulx là en disent, 
et est bien d'advis Eudorus , qu'il y a de l'appa- 
rence au dire des uns et des autres , mais quanta 
moy il m'est advis que ny l'un ny l'autre n'a tou- 
ché au point de la vraye intelligence de Platon, si 
nous voulons user de la reîgle de verisimilitude, 
non pour bastir noz propres opinions , mais pour 
dire quelque chose qui s'accorde plus probablement 
à luy : car la meslange qu'ils disent de la subtance 
intelligible; et de la sensible, ne donne point à 
enteiKlre , que ce soit là gejieratioii de l'ame, plus 
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tost que de quelque autre chose que Ion pourroit 
dire ; car ce inonde mesme et chascune des parties 
d'iceluy, est composé de substance intelligible, ou 
spirituelle , et sensible , et corporelle , dont Tune 
a fourny de matière , et Tautre de forme et espèce 
au suppost composé : et la partie de la matière 
qui vient à estre formée par participation , ou res- 
semblance de l'intelligible, devient incontinent pal- 
pable et visible , là où l'ame ne se peult percevoir 
par aucun de ses sens naturels , et ne se trouvera 
pas que jamais Platon ait appelle Famé nombre y 
mais bien tousjours , moweinent se mouvant soy- 
mesme , et la source et principe de mouvement , 
bien est vray qu'il a embelly et orné ia substance 
d'icelle , de nombre , de proportion , d'accord et 
harmonie qu'il a mis en icelle , comme en subject 
qui estoit capable et susceptible de la plus belle es- 
pèce qui sçauroit estre , s'y imprimant par ces qua- 
litez là : quant à moy je ne pense pas que ce soit 
tout un, de dire que l'ame soit composée par nom- 
bre , et que sa substance soit nombre : car elle est 
bien composée par harmonie , mais ce n*est pas à 
dire qu'elle soit pourtant harmonie , ainsi comme 
luy mesme l'a demonstré en son traité de VAme , 
et oultre ils ont manifestement ignoré ce qu'a 
voulu dire Platon , par le Mesme et l'Autre, car 
ils disent que le Mesme apporte à la génération de 
l'Ame la faculté d'arrest et de station , et l'Autre 
la faculté du mouvement, là où Platon luy mesme 
en son livre , intitulé le Sophiste , met Ce qui est, 
le Mesme, l'Autre , le Mouvement, et la Station, 
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comme 4:;inq choses différentes Tune de Tautre, et 
les distingue à part , comm^ n'ayans rien de com- 
mun ensemble. Ce que tout^efois ceulx-cy d'un ac- 
cord , et plusieurs de ceulx mesme>« qui ont vescu 
avec Platon , redoubtans , et en estans fort fas- 
chez , imaginent tout ce qu'ils peu\^ent , le détor- 
dent et tirent par les cheveux , ainsi que Ion dit j 
comme si c'estoit quelque chose abominable , et qui 
ne se deust point dire , cuidans qu'il le faille, ou 
du tout nier pour son honneur, ou le couvrir et 
cacher , qu'il ait parlé de la génération ou créa- 
tion de Tame , et du monde , comme s'ils n'avoient 
pas esté de toute aeternité , et que de temps infinj 
ils n'eussent pas leur essence , deqiioy nous avona 
ailleurs particulièrement parlé, et pour maintenant 
il suffira de dire en pas-sant, que la dispute et la 
contestation , de laquelle Platon luy mesme con- 
fesse qu'il a usé , avec plus de véhémence que son 
aage ne portoit , alencontre des Atheistes , ils la 
confondent, ou pour mieulx dire, ils Tabolissent 
du tout : car s'il est ainsi que le monde soit œternel 
sans avoir eu génération , la raison de Platon, s'en 
va à vâu l'eau, que l'ame soit plus ancienne que h 
corps,principeetcause première de tout mouvement 
et de toute mutation , estant logée au dedans : mais 
que c'est que Famé , que c'est que le corps , et 
comme il fault entendre qu'elle soit précédente, 
et plus ancienne que luy, le progrès de nostre dis- 
cours cy après le déclarera , pour ce que cela ignoré 
ou mal entendu ; apporte grande difficulté ^ à mon 
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advis , de Lien comprendre , et empeschement de 
croire la vraye opinion. 

VIII, Parquoy j'exposerai premièrement ce que 
j'en pense ^ prouvant et fortifiant la veritc de mon 
dire, qui de première rencontre semblera un peu 
estrange, par argumens vraysemblables, autant qu'il 
sera possible, et puis je raccommoderay aux pa- 
roles du texte, car la chose selon mon opinion est 
telle. Heraclitus dit. qu'il n'y a eu ny dieu ny 
homme qui ait fait ce monde , comme craignant 
que si nous desadvouions Dieu pour créateur , il 
ne fust incontinent nécessaire de confesser que 
l'homine en eust esté l'architecte et l'ouvrier ^ : 
( mais il vault beaucoup mieulx, suivant la sentence 
et advis de Platon , que nous advouions , voire 
chantions , qu'il a esté fait et créé de Dieu : 
comme estant l'un le plus grand chef d'œuvre qui 
jamais ait esté fait, et l'autre le plus excellent ou- 
vrier et la meilleure cause qui puisse estre, mais 
la substance et la matière dont il a esté fait, n'a pas 
esté créée, ains a de tout temps estésubjecte à Tou-. 
vrier pour la disposer et ordonner , et la rendre le 
plus qu'il seroit possible semblable à soy , car géné- 
ration ne se peult faire de ce qui n'est point : mais 
de ce qui n'est pas bien, ou ainsi qu'il appartient, 
comme une maison ou un habillement, on en peult 
bien faire quelque chose de bon. 

IX. Or avant la création du monde l'univers 
estoit un chaos, c'est à dire un desordre confus , 

' Tant est nécessaire , riJi'-e d'un premier être j aLiteur , crédteiir 
fit conservateur de toutes choses- 

Torm XIX.^ .Y 
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lequel toutefois n'es toit pas sans corps ny sans mou- 
vement et sans ame, mais ce qu'il y avoit de corps 
estoit sans forme et sans consistance, et ce qu'il y 
avoit d'ame mouvante estoit téméraire ^ sans en- 
tendement ny raison, ce qui n'efetoit autre chose 
qu'un desordre d'ame non régie par aucun juge- 
Tuent de raison. Car Dieu n'a point fait corps , ce 
qui estoit incorporel , ny ame ce qui estoit ina* 
Tiimé, comme le musicien ne fait pas la voix ^ ny le 
baladin le mouv^ement , mais il rend bien la voix 
doulce, accordante et harmonieuse , et le mouve- 
ment mesuré de bonne grâce et bien compassé : 
aussi Dieu n'a pas fait la solidité palpable du corps 
ny la puissance mouvante et imaginative de Famé : 
mais ayant trouvé ces deux principes là l'un téné- 
breux et obscur, l'autre insensé et turbulent , tous 
deux imparfaits , desordonnez et indeterniinez , il 
les a ordonnez et disposez tous deux, en sorte qu'il 
en a composé le plus beau et le plus parfaict animal 
de tous ^ ). La substance du corps doncques, qui est 
la nature qu'il appelle susceptible de toutes choses, 
le siège et la nourrice de tout ce qui est engendré, 
n*est autre chose que cela. 

X. Quant à la substance de l'ame , il l'appelle 
au livre intitulé Philebus , infinité^ qui est priva- 
tion de tout nombre, de toute mesure et de toute 

' Tout ce qui est reiilermé entre ces deux crochets a été tra- 
duit par M. l'abbé Batteux : voyez cette traduction dans les Ob- 
servations. Ce sera une nouvelle occasion d'applaudir à la clarté 
et même à l'exactitude d'Amyot, qui peut se comparer avec le 
savant Académicien. 
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proportion, qui n'a en soy ne fin ne terme, ne plu« 
ne moins, ne peu ne trop, ne similitude ni dissi- 
ujilitude. Et celle qu'il dit au Timœus estre meslée 
avec l'indivisible nature, et devenir divisible par les 
corps, ilnefault pas entendre que ce soit ny mul- 
titude en unité, ny longueur et largeur en points : 
car ce sont qualitez qui conviennent plustot au 
corps , que non pas à Tame, ains ce principe là de- 
sordonné, indefmy, se mouvant soy mesme, et 
ayant vertu mouvante, lequel il appelle en plu- 
sieurs lieux nécessité y en ses livres des loix il Tap- 
pelle tout ouvertement , a?ne désordonnée^ mau- 
xmise et malfaisante. C'est Tame simplement ditté 
à par soy, laquelle depuis a esté faitte participante 
d'entendement, et de discours de raison et de 
sage proportion, à fin qu'elle devint ame du mondes 
Et aussi ce principe là matériel qui reçoit tout ^ 
avoit bien magnitude, distance et place , mais de 
beauté de forme et figure proportionnée, et de me- 
sure, il n'en avoit point, mais il en eut quand il fut 
accoustré, à fin qu'il devint corps de la terre , dé 
la mer , des estoiles, et du ciel, des plantes, et des 
animaux de toutes sortes. 

XI. Or ceulx qui attribuent à la matière, ce qu'il 
appelle au Tiniaeus, nécessité ^ et au traitté dePhi- 
lebus, infinité et immensité déplus et de moins ^ de 
peu et de trop^ d'excès et de default ^ et non pas à 
Famé : ils ne pourront pas maintenir qu'elle soit 
cause du mal, d'autant qu'il suppose tousjours que 
^jeste matière là soit sans forme ne figure quelcon-^ 
que, destituée de toute qualité et faculté propre à 

V ^ 
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elle, la comparant aux huiles qui n'ont odeur 
quelconque siene , dont les perfumiers se servent 
à faire leurs parfums ^ : car il n'est pas possible que 
Platon suppose, que ce qui est de soy oiseux , 
sans qualité active, ny mouvement ou inclination 
à chose aucune , soit la cause et le principe de mal^ 
ne qu'il la nomme infinité mauvaise et mal faisante^ 
ny aussi la nécessité qui en plusieurs choses ré- 
pugne à Dieu , luy estant rebelle, et refusant de 
luy obeïr. 

XII. Car celle nécessité qui renverse le ciel , 
comme il dit en son Politique , et le retourne tout 
au contraire : la ^ concupiscence qui est née avec 
nous, et la confusion de Tancienne nature, où il 
n'y avoit ordre quelconque , avant qu'elle fust ren- 
gée en la belle disposition du monde qui est main- 
tenant, d'où est-ce qu'elle est venue ^ ès choses, si 
le subject qui est la matière, estoit sans qualité quel- 
conque, exempt de toute efficace de cause ? Et Tou- 

' Lisez d'après le cexte: quanta ceux qui attribuent à la ma- 
tière , mais non pas à l'ame, ce qui , dans le Timaeus, esl ap- 
nécess ité ^ et dans le Philebus, infnitv de plus ou excès ^ 
et infuiitc de moins on de dtfant^ ils ne peuvent maintenir que 
cette matière soit cause du mal; vu que l'Iaton suppose toujours 
que cette matière est sans forme , ni figure quelconque , et qu'elle 
ïi'a ni qualité, ni pouvoir ajiuif t|ui lui soit propre. Il la compare 
aux huiles qui n'ont par elles-mêmes aucune odeur ^ et qui sont 
cependant la base des parfums. 

^ Celle concupisence... 

3 D'où eit-ce f|u'elles sont venues Car Plutarque parle ici d« 

Torigine de cette nécessité bouleversante, cle celle de la concu- 
piscence , et de ceUe de la confusion de rancicune nature. 
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vrier cstajit de sa nature tout bon, desîrolt autant 
qu'il est possible rendre toutes choses semblables 
à soy : car il n'y a point de tiers , outre ces dt^ux 
principes là, et si nous voulons introduire le mal 
en ce monde , sans cause précédente et sans prin- 
cipe gui Tait engendré, nous tomberons ès diffî- 
cultezet perplexitez des Stoïqnes : car des principes 
qui sont en estre , il n'est pas possible que celuy 
qui est bon, ne ceUiy qui est sans force ne qua- 
lité quelconque , ait donné estre ny génération 
a ce qui est mauvais. Et n'a point fait Platon , 
comme ceulx qui sont venus depuis luy , lesquels à 
faulte d'avoir veu et entendu le troisième principe, 
et troisième cause , qui est entre Dieu et la ma- 
tière , se sont laissez aller , et tomber en un pro- 
pos le plus estrange, et le plus faux du monde^ fai- 
sant Je ne sçay comment venir de dehors casuel- 
lement la nature du mal par accident, ou bien de 
luy mesme, là où ils ne veulent pas concéder à Epi- 
curus qu'un seul atome gauchisse , ny destourne 
tant peu que ce soit, pource qu'ils disent qu'il in- 
troduit témérairement un mouvement, sans en sup- 
poser aucune cause précédente, et eulx ce pendant 
disent que le vice, la meschanceté, et mille autres 
deformitez et imperfections des corps , adviennent 
par conséquence, sans qu'il y ait aucune cause ef- 
ciente. 

XIIL Mais Platon ne dit pas cela, ains des-?^ 
pouillant la matière de toute qualité , et mettant 
bien au loing arrière de Dien toute cause de mal, 
a ainsi escript touchant le monde, en ses politl- 

y 3 
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ques : « Le monde a eu , dit il , toutes choses 
f bonnes de son autheur qui l'a composé , mais de 
crson habitude extérieure du paravant , tout ce 
ff qu'il y a de- mauvais , de mescîhant et d'injuste 
« au ciel , il le tient de là ^ et puis il l'imprime 
<( puis après ck bas aux animau\,-Et après, un pe- 
« tlt plus avant : Par traict de temps , dit il , ou- 
« bliance prenant pied , et s'imprimant en Iny la 
ce passion de son ancien desordre et confusion , 
« y domine de plus en plus , et y a danger que 
«t venant à se dissouldre il ne s'en retourne de re- 
'f chef plonger en sa fondrière vaste et inlînie de 
it diversité ». 

XIV. Or est il que dissimilitude ne peult estre 
en la matière , à cause qu'elle est sans qualité et 
sans nulle différence: ce que Eudemus entre au- 
tres ayant Ignoré, se mocque de Platon, comme 
ïie mettant pas pour cause ^ source et origine pre- 
mière des maux , celle qu'il appelle en plusieurs 
lieux , mere et nourrice. Car Platon appelle bien 
voirement la matière mere et nourrice , mais aussi, 
dit il , que la cause du mal est la puissance mo- 
tive resseante en icelle et qui par les corps est 
divisible , qui est un mouvement desraisonnable 
et desordonné ^ mais non pas toutefois sans ame, 
laquelle il appelle disertement et expressément è& 
livres de ses loix , ame contraire et lepugnante à 
celle qui est cause de tout bien y par ce que l'âme 
est bien la cause et le principe de mouvement, mai^ 

* Lisez : la cause du ma] est la puissance motrice qui réside dans 
la matière , ( depuis le mélange des deux principes ), ^ 
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Tentendement est la cause et le principe de Tor- 
dre et de l'harmonie du mouvement : Car Dieu n'a 
point rendu la matière oyseuse , mais il a empes- 
ché qu'elle ne fust plus agitée ny troublée d'une 
cause folle et téméraire , et n'a pas donné à la na- 
ture les principes de mutations et de passions, mais 
elle estant enveloppée de tourçs sortes de passions 
et de mutations desordonnées , il en a osté tout le 
desordre et toute Terreur qui y estoit , se servant 
pour outils propres à ce faire des nombres, 
des mesures et des proportions , dont Teffect est 
d'apporter aux choses, non par mouvement et mu- 
tation , les passions et différences de T Autre et de 
la Diversité , ains plus tost de les rendre infailli- 
bles, fermes et stables, semblables à celles qui sont 
tousjours d'une sorte , et tousjours se ressemblent 
à elles mesmes, 

XV. VoYLAselon mon jugement quelle est la sen- 
tence et intelligence de Platon : dont la première 
preuve est , que par Ceste interprétation se soult 
et sauve la contrariété que Ion dit , et qui semble 
cstre en ses escripts : car on n'attribueroit pas à im 
yvrongne de Sophiste , tant s'en fault qu'à Platon , 
une telle inconstance et répugnance de propos, 
qu'il affermast une mesme nature estre créée et non 
cçeée , c'est à sçavoir en son livre de Pliaedrus , 
que Tame soit aeternelle et non créée , et en celuy 
de Timoeus qu'elle ait esté créée et engendrée. Or 
les paroles qu^ sont en son trait té de Phsedrus , sont 
presque en la bouche de tout le monde , par les- 
quelles il prouve que Tame n'est point périssable^ 

V 4 
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«rautant qu'elle n'a point este engendrée ^ et mons- 
tre semblablement qu'elle n'a point esté engendrée, 
d'autant qu'elle se ment soy mesme : « Et au livre 
<f de Tirruieus il dit , dieu n'a pas fabriqué Tame 
u plus jeune que le corps ^ combien que nous di- 
te sons maintenant qu'elle est postérieure , car il 
« n'eust jamais fait ny souffert que le plus ancien 
<c lié et attaché avec le plus jeune, eust esté par 
ïf luy commandé ; mais nous tenants tort je ne 
ce sçay comment du fortuit et du téméraire , aussi 
.€ parlons nous de niesmes , car il est certain que 
« dieu a conjoinct l'ame avec le corps précédente 
« de génération et de vertu, comme dame et mais- 
<ç. tresse avec son snbject pour luy commander et le 
ce riegir ». Et de rechef ayant dit , que l'ame se re- 
tournant en soy mesme a commancé k vivre d'une 
vie sage et éternelle : « Le corps du ciel , dit il , 
<r a bien esté fait visible , mais l ame est invisible , 
ce participant du discours de la raison , et de har- 
<c uioniey engendrée par la meilleure des choses in- 
ir tellectuelles et éternelles , estant aussi elle la meil- 
« leure des choses nées et temporelles ». Appellant 
en ce passage expressément dieu h me i Heur des 
c/ioses éternelles , et l ame In meilleure des choses 
nées et temporelles , par ceste toute évidente con- 
trariété il offre à l'ame l'éternité, et le non avoir 
esté procréée. Et quelle autre solution y a il à ces 
oppositions IrV, sinon celle que luy mesme baille à 
reulx qui la veulent recevoir ? Car il appelle l'ame 
irïg. nerableet non née ny procréée , celle qui mou- 
voic toute» choses témérairement et désordonnée- 
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ment avant la constitution du monde , et au con- 
traire née ou procréée et engendrée, celle que dieu 
composa de celle première ^ et de la substance per- 
manente , éternelle et très bonne , en faisant une 
ame sage et bien ordonnée, en y mettant du sien, 
et adjoustant au sentiment l'entendement et l'or- 
dre au mouvement , et l'ayant fait telle , la cons- 
titua comme gouvernante et régente de Tunivers.* 
XVI. Tout de mesme aussi prononce il , que 
le corps du monde est en une sorte éternel, c'est 
à dire non créé ny engendré , et en ime autre sorte 
créé et engendré. Car quand il dit , que tout ce 
qui est visible , n'estoit point en repos , ains se 
mouvoit témérairement et sans ordre , mais que 
dieu le prit , le rengea et disposa par bon ordre : 
et de rechef quand il dit que les quatre éléments , 
la terre , l'eàu , Falr , et le feu^ avant que l'univers 
fust d'iceulx accoustré, faisoient un merveilleux 
croulement et tremblement en la matière, et qu'ils 
estoient aussi fort secouez par icelle, à cause de la 
difformité et inégalité : il appert qu'il fait là les 
corps estre comme un subject devant la constitu- 
tion du monde. Et quant au contraire il dit, que 
le corps estoit plus jeune que l'ame , et que le 
monde avoit esté engendré et créé, d'autant qu'il 
est visible et palpable , comme ayant corps , et que 
toutes ces choses là apparurent quand elles furent 
créées : il est tout manifeste qu'il attribue doncques 
une naissance à la nature du corps , et neantmoins 
il s'en fault beaucoup qu'il se contredise, et se ré- 
pugne à soy mesme si manifestement, et en choses 
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principales : car ce n'est pas un mesme corps ny 
de mesme sorte qu'il le dit avoir esté créée par dieu, 
et avoir esté avant (p^i'il lust , par ce que cela seroit 
apertement le falct d'un basteleur ou enchanteur, 
mais luy mesme nous déclare que c'est qu'il fault 
entendre par ceste génération ou création, « Car 
« par avant, dit il, tout ce qui est en ce monde 
«c estoit sans ordre , mesure ny raison, le feu pre- 
« mlerement, l'eau , la terre et Fair estoient pesle 
« mesle en mesmes places , brouillez entièrement, 
« comme Ion peult penser que doit estre tout ce là 
« où Dieu n'est point: mais lors que Tunlvers com- 
« mancea à prendre son ornement, Dieu forma d'es- 
€c peces et de nombres toutes choses qui lors prê- 
te mierement conmiancerent à venir en estre Et 
encore an paravant ayant dit que ce n'estoit pas 
ceuvre d'une seule proportion , ains de deux , de 
lier ensemble la machine du monde qui est solide 
et profonde : et ayant narré , « Que Dieu après 
« avoir mis Feau et fair entre le feu et la terre, lia 
« quant et quant le ciel, et le serra ensemble : de 
M ces choses là, dit il, telles, et quatre en nombre, 
f€ le corps du monde a esté engendré , s'accordant 
€< en proportion , et s'entreportant amitié ^ telle- 
« ment que depuis qu'il a une fois ainsi esté assem- 
« blé , il n'y a rien qui le puisse plus deslier ny de- 
cf sassembler , que celuy seul qui l'a lié ». Ensei- 
gnant manifestement que Dieu estoit pere et au- 
theur, non du corps simplement , ny de la machine 
el matière seulement du monde , mais aussi de la 
proportion , mesure , beauté et bimilitude qui est 
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au corps. Autant en fault il penser de Tame , com- 
me estant Tune non créée de Dieu , ny Tame du 
monde , mais une puissance de motion fantastique^ 
turbulente, subjecte k opinion , se remuant desoy 
mesme ettousjours^ mais sans ordre, mesure ny 
raison quelconque: l'autre Dieu l'ayant accoustrée 
de nombres et de proportions convenables, Tacons- 
timée régente et gouvernante du monde créé , elle 
mesme estant créée. 

XVIL Or que ce soit ceste là, la vraye sentence 
intelligence de Platon , non pour une manière de 
spéculation et inquisition , touchant la création ou 
génération tant du monde que de Tame , cela est 
un indice, oultre plusieurs autres, qu'il dit, que 
i'ame est créée et non créée , et du monde qu'il a 
esté né et créé , et non jamais qu'il est éternel , et 
non créé. Qu'il soit ainsi , il n'est \h besoing d'en 
alléguer les tesmoignages du livre de Timagus , at- 
tendu que tout le livre d'un bout à autre n'est que 
de la génération ou création du monde ; et des au- 
tres livres, en l'Atlantique, Timseus faisant sa prière 
comme celuy qui pieçà estoit de laict, et mainte- 
nant aussi de parole , Dieu. Et en son politique, 
Thoste Parmenidien dit , « Que le monde composé 
c< de Dieu a esté fait participant de plusieurs biens , 
« et que s'il y a quelque chose de mauvais , qu'il y 
« est demouré meslé parmy de sa première habi- 
« tude et estât , auquel estoit avant sa constitution 
« tout déréglé et desordonné >j. Et en ses livres de 
la republique , parlant du nombre que quelques 
Hjns appellent mariage ^ Socrates commanceant à 
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en discourir dit ainsi , « Le Dieu natif ou engendré 
« a sa conversion que le nombre parfait comprent >k 
En ce lien là il ne peult appeller autre Dieu natif 
que le monde ^- 

XVIIL La première copulation est d'un et de 
ieux , la seconde de trois et de quatre, la troisième 
de cinq et six , desquelles pas une ne fait im nom- 
bre quarré y ny par soy, ny par autres ^ : la qua- 
trième est de sept et de huit , laquelle assemblée 
avec les premières, fait le nombre quarré de 
trente six ^. 

XIX. Mais le quartenaire des nombres que Pla- 
toji a posez , a une plus parfaitte génération , es- 
tants les pairs multipliez par intervalles pairs, et 
les non pairs par intervalles non pairs : car elle 
contient premièrement Tunité comme la souche 
première des nombres tant pairs que non pairs , et 
an dessoubs d'elle le deux , et le trois, qui sont les 
premiers nombres plats: et puis quatre et neuf, 
les premiers quarrez : et puis huit et vingt et sept 
les premiers cubiques , Funité estant mise hors de 
compte: par où il appert qu'il ne veult pas que Ion 
colloque les nombres tous les uns sur les autres en 
droitte ligne, ains à parties uns devant les autres, 

' Ici y a une brèche en roriginal.^wj-Of. 
' Cet eiidroit est tout corrompu. Ici. 

2 Le quaternaire des Pytliagoriens , par lequel ils jnroieat 

ï 2 

3 4r 

5 6 
7 8 

font ensemble 56. Voyez les Observations, 
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les pairs d'un costé , et les non pairs de l'autre, 
comme il est cy dessoubs escrit ^ : ainsi seront le^ 
files des nombres semblables , qui engendreront des 
nombres remarquables et notables , tant par com- 
position que par multiplication : par composition 
ainsi , deux et trois font cinq, quatre et neuf font 
treize, huit et vingt et sept , trente cinq : car de ces 
nombres là, les Pythagoriens appellent le cinq 7poçu9 
c'est à dire son , estimants que le cinq soit le pre- 
mier parlant et sonant des intervalles du ton , et 
que le treize en est le résidu , desesperans , comme 
aussi fait Platon , de pouvoir partir le ton en deux 
égales parties: et le trente cinq, ils Tappellent //ar- 
monie , d autant qu'il est composé des deux pre- 
miers nombres cubiques, procédant du premier 
pied ^ pair, et du premier non pair: c'est à sçavoir 
du huit et du vingt et sept, et semblablement aussi 
est composé de ces quatre nombres , du six , du 
huit , du neuf, et du douze , lesquels contiennent 
la proportion arithmétique et harmonique : mais 
cela sera plus clair à veoir , en le mettant ea 

' Voici cette figure tefle que se trouve reprcsentée dans rédixioa 
âe Vascosaiu 

I 

a/ 15 y 
s/ \7.7 

* Ce mot n'est pas dans le Grec, 
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figure devant les yeux. Supposons donoques qu'il y 
ait une figure en forme de thuile , qui s'appelle un 
parallehgrame à angles droicts qui soit designé par 
ces lettres , a b c n. 
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Dont le costé moindre a b , soit de cinq , et le 
plus long A D , soit de sept parties , le moindre cos- 
té soit divisé en sections inégales, Tune de deux, 
l'autre de trois parties au poinct signé e, et le plus 
long en autres deux inégales aussi, de trois et 
de quatre au poinct signé F , ainsi a e g F 
seront six , e b i g neuf, g h d F huit , g i c h 
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douze. Geste figure parallélogramme, pliais longue 
que large , estant composée de trente cinq 
parties, contient en soy toutes les raisons des pre- 
miers accords, et consonances de musique es nom- 
bres des aires et petites placettes quarrées : car le 
six comparé au huit a la raison ou proportion ses- 
quitierce , en laquelle consiste la quarte. Le six à 
neuf a la raison sesquialtere, en laquelle consiste la 
quinte : et le six à douze a la raison double, en la- 
quelle consiste l'octave : aussi y e^t la raison du ton 
qui est sesquioctave , comme de huit à neuf : c'est 
pourquoy ils ont appelle ce nombre là de trente 
cinq , qui contient les raisons des tons , les conso- 
nances et accords , THarmoTiie^ lequel estant mul- 
tiplié par six , fait le nombre de deux cents dix, qui 
est le nombre des jours , dedans lesquels se forment 
et parachèvent les enfans qui naissent à sept mois. 
Item à le prendre par un autre commancement 
par multiplication , deux fois trois font six , et 
quatre fois neuf font trente-six, et huit fois vingt 
et sept font deux cens seize : or est le six ^ nombre 
parfait, d'autant qu'il est égal à ses parties, et s'ap- 
pelle mariage pour la commixtion du pair et du 
non-pair. Qui plus est , il se treuve composé du 
principe des nombres qui est un, du premier pair 
qui est deux , et du premier non-pair qui est troîs^ 
Et puis trente six est le premiêF nombre quarré en- 
semble et triangle quarré du pied de six, et triangle 
du pied de huit, et se produit par multiplication 
^es deux premiers nombres quarrez, c'est à sça- 
^ D a paravcuit en deux lieux attribué cela au cinq. AmjQU 
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voir du quatre multipliant le neuf, et par rassem- 
blement de trois cubiques, de l'un, du huit et du 
vingt sept, qui assemb ez font trente six, et puis il 
se peult estandre en forme de thuile plus longue 
que large; en deux sortes, en mettant ou douze 
fois trois, ou neuf fois quatre. 

XX. Or maintenant si Ion prent les nombres des 
costez de toutes ces figures , c'est à sçavoir le six du 
quarré, le huit du triangle , le neuf de l'une des 
thuiles , et le douze de l'autre, on trouvera qu'ils fe- 
ront les raisons et proportions de toutes les conson- 
nances : car le douze comparé au neuf sera la 
quarte, comme fait la nete la haulte note , à la 
moyene, au huit sera quinte, comme de l'hypate la 
basse note à la moyene, et à douze sera l'octave , 
comme la nete à l'hypate. Et le nombre de deux 
cents seize , est nombre cubique , procédant de six 
pour son pied , et si est égal aux aires quarrées de 
son pourpris : ces nombres proposez ayants tant de 
vertus et de proprietez, le dernier vingt sept a en- 
core cela de peculier, qu'il est égal a tous les pré- 
cédents assemblez ensemble , c'est à sçavoir à un , 
deux, trois, quatre, huit et neuf: d'avantage , c'est 
le nombre des Jours de la revohition de la lune. Et 
les Pythagoriens entre les distances et intervalles 
des sons mettent celuy du ton en ce nombre là : 
c'est pourquoy ils appellent le treize mÎ/mui , 
comme qui diroit, le delbult , d'autant qu'il s'en 
fault une unité que ce ne soit la moitié de vingt 
sept. Or que ces nombres là aussi contienent les 
raisons et proportions de toutes les consonances 

et 
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lêt accords , il est aisé à entendre : car il y a la don-»- 
ble d'un à deux , en laquelle consiste le diapason î 
de deux à trois la sesquialtere, en laquelle consiste 
le diapente ou la quinte : de trois à quatre la ses- 
quitierce, en laquelle consiste le diatessaron , la 
quarte et la triple ; de trois à neuf, en laquelle 
consiste le diapason et diapente, ensemble la quinte 
sur double, et le quadruple : de deux à huit, qui est 
le disdiapason , c'est à dire, double sur double ^ 
ou line quinzième. Il y a aussi la sesquioctave de 
huit à neuf , en laquelle consiste le ton , et si Ion 
compte l'unité qui est commune aux nombres pairs 
et non-pairs , tout le nombre des pairs, les prenant 
depuis un jusques à huit, fait quinze , nombre 
triangle, procédant du pied de cinq : et ceulx de la 
rengée des non-pairs, à sçavoir ^ un , trois , neuf ^ 
vingt sept, font quarante, qui les somme ensemble, 
et ces quarante là sont composez de treize et de 
vingt sept , par lesquels les mathématiciens me- 
surent précisément les intervalles des sons , dont 
on chante , appellants l'un diesis ^ et l'autre ton : 
et ce nombre de quarante vient par multiplication 
de la vertu du quartenaire : car si vous multipliez 
quatre fois chascun des quatre premiers nombres 
pris à par soy , c'est à sçavoir un , deux , trois , 
quatre, il en proviendra, quatre, huit, douze, seize^ 
qui sommez ensemble feront quarante : et ces qua- 
rante là contiennent encore toutes les raisons et 
proportions des consonances , pour ce que seize 
comparé à douze a proportion sesquitierce , à huit 
double, à quatre quadruple, et le douze à huit 
Tome XIX. 2£ 
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qiiialtere , à qnatre triple 5 qui sont les proportions 
delà quarte, de la quinte, de Toctave, et de la 
quinzième. Et puis ce quarante est égal aux deux 
premiers nombres quarrez, et aux deux premiers 
cubiques , les deux premiers quarrez sont un et 
quatre, les deux cubiques hait et vingt sept , qui 
sommez ensemble , font quarante , tellement que 
le quaternaire de Platon est en sa disposition bien 
plus ample, plus diversifié, et plus parfaict que 
non pas celuy de Pythagoras. 

XXL Mais pource que ès nombres proposez ne 
se peuvent trouver places pour les medietez ' , 
qu'il introduit, il a l'allu estandre les nombres en 
plus amples termes , en retenant tousjours les mes- 
mes raisons et mesmes proportions , il nous fault un 
peu déclarer quels sont ces nombres là , et premiè- 
rement traitter de ces medietez. La pn miere 
doncques est celle qui surmonte et qui est sur- 
montée de ses extremitez par un mesme nombre , 
laquelle on appelle maintenant arithmétique : l'au- 
tre qui surmonte et est surmontée par mesme par- 
tie de ses extremitez, s'appellent hypenantia^ c'est 
a dire, soubcontraire : comme pour exemple , les 
deux bouts et extremitez, et le milieu de la me- 
dieté arithmétique sont six , neuf, douze : car neuf 
qui est au milieu surmonte six du mesrae nombre 
qu'il est surmonté de douze, c'est à sçavoir de trois, 

* Mcdiétetù. Quand on a trois nombres proportionnels , cela 
•e nomme mcdiétetc amhmctiqite , ou médicteté géométrique ^ 
ow médicteté harmonique ^ suivant que la proportion est^ ou 
arithméirique , ou géonnétrique , ou harmojii<(Tie. 
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de la soLibscontraire. Ces fins sont, comme six , 
huit 5 douze : car huit qui est le milieu surmonte 
six de deux , et est surmonté par douze de quatre, 
et le quatre est la troisième partie du douze, comme 
deux est la troisième partie de six. Aussi advient il 
qu'en la medieté arithmétique le milieu surmonte 
Fun des bouts, et est surmonté par Tautre d'une 
mesme sienne partie, et en la soubcontraire d'une 
mesme partie non sienne , mais de ses extremitez , 
c'est pourquoy elle est appeliée ^oiibconiraire : et 
c'est aussi celle que Ton nomme harmonique^ pour 
ce que dedans des fins elle comprent les premières 
consonances , c'tst à sçavoir du moindre bout au 
plus grand , le diapason l'octave : du plus grand au 
mi ieu, la quinte: et du milieu au moindre bout, 
la quarte : par ce que le plus grand terme ou bout 
estant mis sur la note ou chorde nete, et le moin- 
dre sur riiypate , le milieu se trouvera sur celle qui 
se nomme moyenne y qui fera vers la note une 
quinte , et vers Thypate une quarte : tellement 
que huit sera sur la moyenne, douze sur la nete , 
et six sur riiypate. Or pour sçavoir facilement trou- 
ver ces medietez là et promptement , Eudorus en 
monstre la manière ; car assemblez les deux bouts 
ensemble , et du sommé des deux en prenez la moi- 
tié, ce sera la medieté arithmétique : oii prenez la 
moitié de chascun des bouts , et les mettez en- 
semble , ce qui en proviendra sera la medieté arith- 
métique , autani aux doubles comme aux triples. 
Mais en la soubcontraire ou harmonique ^ si les 
deux termes et bouts sont l'un à l'autre en propor- 

X ^ 
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tion double , prenez le tiers du moindre , et la 
moitié du plus grand , le nombre qui en provien- 
dra sera le milieu harmonique : mais si les deux 
bouts sont l'un à l'autre en proportion triple , il 
fault au contraire prendre la moitié du moindre^ et 
le tiers du plus grand , et le sommé sera le milieu : 
comme , pour exemple , soit en triple proportion le 
moindre terme six , et le plus grand dix huit, si tu 
prens la moitié de six qui est trois , et le tiers de 
dix huit qui est six^ il en viendra neuf, pour le mi- 
lieu qui surmonte, et est surmonté de mesme par- 
tie des deux bouts , c'est à sçavoir de la moitié. 
Voilà comment les medietez se prennent. 

XXIL Or les fault il là entrejetter et colloquer 
entre deux, pour remplir les espaces ou intervalles 
doubles et triples, mais entre les nombres jiroposez 
les uns n'ont aucune place de milieu , les autres 
ne l'ont pas suffisante : parquoy on les augmente, en 
retenant tousjours les mesmes proportions , et y fait 
on des places et réceptacles suffisans pour recevoir 
lesdites mediocritez : et premièrement pour le 
moindre bout ou terme, au lieu de un on met six , 
pour ce que c'est le premier de tous les nombres 
qui a moitié et tiers, multiplie Ion tous les nom- 
bres qui sont au dessoubs par six, ainsi comme il 
est soubscript pour pouvoir recevoir les medietez 
toutes deux ès doubles et triples intervalles. 
12. 2. I I 3. i8. 

2^^. 4. 1 6^ I g. 54. 

48. 8. I I iîy. 

* J'ai mis un 6 au lieu de Tunité , quî est une faute maniFesti». 
On peuE d'ailleurs consulter les causes premières, par M. Talbé 
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Et pouraïuantque Platon a dit, « Estants les in- 
« tervalles sesquialteres , sesquitiers, et sesquioc- 
« taves , de ces liaisons là ès précédentes distances 
« il reniplissoit tous les sesquitiers de l'intervalle ses- 
cc quioctave, laissantune partie de chascun d'eulx w, 
et la distance de ceste partie prise de nombre à 
nombre , ayant pour ses bouts et termes deux cent 
cinquante et six, et deux cent quarante et trois.' 
Pour les paroles de ce texte ils ojit été contraints 
d'estendre encore ces nombres, et les faire plus 
grands , tant qu'il y eust deux nombres suivaos de 
reng en proportion sesquioctave, là où le six ny de 
luy mesme entier ne pouvoit avoir proportion ses- 
quioctave, et qui l'eust divisé, en partissant l'unité 
en parcelles de nombres rompus , l'intelligence en 
venoit à estre mal-aisée à comprendre , il appella 
celle façon multiplication : ne plus ne moins qu'en 
la musique aux mutations, là où si vous tendez et 
atigmentez le premier nombre, il fault quant et 
quant que la description de toutes les autres notes 
se tende et s'augmente aussi. Eudorus doncques 
suivant Crantor, prit pour le premier nombre trois 
cent octante quatre, qui se fait en multipliant soi- 
xante quatre par six, et les a induits à ce faire le 
nombre de soixante quatre, qui a pour son soubs- 
sesquioctave huit, et son sesquioctave septante 
deux. Mais il accorde mieulx avec le texte et les pa- 
roles de Platon, de supposer la moitié : car le de- 

Batteux. Cest dans cet excellent ouvrage quon trouvera, si on 
esc curieux de ce genre de métaphysique, la science des nombres , 
cx|)li4uée diaprés les principes des Pythagoriciens. 
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fault qu'ils appellent ku^u/^'m. , aura la proportîorî 
sesquioctave aux nombres que Platon a posez, deux 
cent cinquante six, et deux cent quarante trois , 
•ayants mis pour le premier, cent nonante deux: et 
si le double d'iceluy se met pour le premier^ le Lim- 
ma sera de la mesme proportion , mai-i en nombre 
double 5 comme de cinq cents douze *à quatre cents 
notante quatre : car deux cent cinquante six sont 
en proportion sesquitierce de cent nonante deux , 
et cinq cents douze , de quatre cents octante 
quatre. Et ne sera pas ceste réduction sans raison , 
ayant donné occasion apparente à Crantor : car le 
nombre de soixante quatre est cube , procédant du 
premier quarré , et quarré procédant du premier 
cube , et estant multiplié par trois, le premier non- 
pair, et le premier triangulaire , le premier parlait 
et sesqulaltere , il iait cent nonante deux, qui a 
aussi son sesquioctave , comme nous monstrerons* 
XXIII. Mais premièrement vous entendrez 
mieulx que c'est que Limma , et quelle est l'in- 
telligence de Platon , si vous voulez un peu remé- 
morer ce que Ion dit ès escholes des Pythagoriens : 
car Diastema , c'est à dire, intervalle en matière 
de chant, est tout le contenu entre deux sens de 
diverse tension , entre lesquels intervalles il y en a 
un qui s'appelle ton^ celuy de quoy la quinte sur- 
monte la quarte : de ce ton entier, comme tien- 
nent les musiciens, couppé en deux par la moitié , 
il se fait deux intervalles, qui s'appellent l'un et 
Fautre demj ionï : mais les Pythagoriens n'es- 
timent pas qu'il se puisse mespartir également , 
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et esfans les deux sections Inégales, ils en appellent 
la moindre , Litnma , c'est à dire, le default, pour 
ce que c'est un peu moins de la moitié : et pour»- 
tant il y en a qui forment Taccord de la quarte de 
deux tons et demy ton , les autres de deux tons et 
d'un Limma , et semble que le tesmoignage du 
sentiment de Touye s'accorde avec les musicien» 
et harmoniques, et la démonstration avec les ma- 
thématiciens. Lu preuve de la démonstration se 
fait en ceste manière : C'est chose qui se suppose 
pour certaine , esprouvée par les instruments , que 
le diapason ou Toctave a la proportion double : dia- 
pente , la quinte , sesquialtere : diatessaron , la 
quarte , sesquitierce : et le ton , sesquioctave : et 
en peult on encore présentement examiner et es- 
prouver la vérité, en attachant deux pois doubles à 
deux chordes égales , ou faisant de deux tuyaux de 
aubois d'égale concavité , l'un double en longueur 
de l'autre : car l'aubois qui sera de plus grande lon- 
gueur ^ sonnera plus gros, comme THypate au re- 
gard de la nete , et des deux chordes , celle qui sera 
roidie par le plus grand pois sonnera plus clair, 
comme la nete à comparaison de Thypate , et cela 
est la consonance du diapason : semblablement 
aussi trois comparé à deux y soit en longueur ou 
en pesanteur, fera la quinte, et quatre à trois fera 
la quarte , car Fun a la proportion sesquitierce, et 
Tautre sesquialtere : et si Tinegalité des pois ou des 
longueurs est comme de huict à neuf, elle fera Tin- 

* L'explication monstre que le double se doibt prendre à la coji- 
cavité , tt non pas à la longueur. Amyou 

X 4 
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tervalle du ton ^ non pas que ce soit accord , maïs 
son propre à chanter : car les sons, qui les touche, 
ou sonne , ou entonne l'un après l'autre, rendent 
un chant doulx et agréable aux aurelUes , mais qui 
les sonneroit ensemble ^ le son en seroit fascheux , 
et offenseroit l'ouye : au contraire, ès consonances, 
qui les toiiche ou ensemble , ou l'un après l'autre , 
l'aureille en reçoit le consent et accord avec grand 
plaisir : toutefois encore monstre Ion cela par rai- 
son, car l'harmonie du diapason est composée de 
la quinte , et de la quarte, et en nombres, le double 
est composé du sesquialtere, et du sesquitiers , car 
douze sont en proportion sesquitierce du neuf et 
sesquialtere du huict , et double du six : adonc la 
proportion double est composée de la sesquialtere, 
et de la sesquitierce, comme le diapason du dia- 
pente, et du diatessaron, c'est à dire , l'octave de la 
quinte et de la quarte, mais la quinte est plus 
grande que la quarte d'un ton, et icy ès nombres la 
sesquialtere plus grande que la sesquitierce, d'une 
sesquioctave : il appert doncques que le diapason 
a la proportion double , et la quinte sesquialtere , 
et la quarte sesquitierce , et le ton la sesquioctave. 
Cela estant prouvé et demonstré , voyons mainte- 
nant si la sesquioctave se peult mespartir en deux 
sections égales : car si elle ne peult , aussi ne fait 
doncques pas le ton : et pour ce que le huict et le 
neuf font la première proportion sesquioctave , il 
n y a rien d'intervalle entre deux , l'un et l'autre 
estans doublez , le nombre qui se treuve entre deux 
lait dçux injcervalles : il est manifeste que si ce& 
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deux intervalles sont égaux , la sesquioctave se 
peiilt également diviser en deux Or est il que la 
double de neuf est dixhuict^ et de huict seize, les- 
quels reçoivent entre eulx deux dix sept : ainsi y a 
il Tun des intervalles plus grand, et l'autre plus pe- 
tit, car le premier est de dixhuict à dixsept , et le 
second de dixsept à seize : adonc la sesquioctave 
proportion se divise en portions et sections ine- 
gale§ , et consequemment aussi le ton. Parquoy la 
division faitte, nulle des sections n'est proprement 
demy ton , ains a esté Tun à bon droit appellée par 
les mathématiciens ÏÀmma : et c'est ce que dit 
Platon , que Dieu remplissant les sesquitiers des 
sesquioctaves laissa une partie de chascun d'iceulx, 
dont la raison est et proportion qu'ont deux cens 
cinquante six, à deux cens quarante trois : car que 
Ion prenne une quarte en deux nombres qui aient 
entre eulx proportion sesquitierce, comme deux 
cents cinquante six, à cent nouante deux, dont le 
moindre nombre, igs^ soit coUoqué sur la note 
basse du tetrachorde, et le grand 256, sur lahaulte: 
il fault monstrer que cela remply de deux ses- 
quioctaves , il demeure un intervalle aussi grand , 
comme à le prendre en nombre deux cents cin- 
quante six : car le bas son estant roidy et tendu 
d'un ton, qui est la raison sesquioctave, il se fait 
deux cents seize, et puis derechef cestuy estant en- 
core roidy et tendu d'un autre ton , il devient deux 
cent quarante trois : car ils surmontent deux cents 
seize de vingt sept, et deux cents seize surmontent 
cent nonante deux de vingt quatre, dont le vingt 
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sept est sesquioctave de deux cents quarante troiâ^, 
«t vingt et quatre de deux cents seize. Pairquoy de 
ces nombres icy le plus grand est sesquloclave 
dix milieu , et le milieu du plus petit, et la dis- 
tance depuis le plus petit Jusques au plus grand, 
c'est à dire 5 depuis cent nouante deux, jusques 
à deux cents quarante trois, deux tons remplis de 
deux sesquioctaves , lequel intervalle osté il de- 
meure Tintervalle du total qui est entre deux cents 
quarante-trois^ et deux cents cinquante six , qui 
«ont treize , c'est pourquoy ils appelloient ce nom- 
bre là M^uputj comme qui diroit^ default ou residiu^ 
Quant à moy dont je pense que la sentence de 
Platon est très clairement exposée en ces nombres 
là: les autres mettant les fins et termes du diates- 
s»aron, pour le haut deux cents octante huict , et 
pour le bas deux cents seize, achèvent proportio- 
neleinent le reste, sinon qu'ils prennent deux de- 
faults entre les deux extremitez , le bas estant ten- 
du d'un ton, il se fait deux cents quarante trois, et 
le hault estant lasché d'un autre, il devient deux 
cents cinquante six, car ils sont sesquioctaves , 
^245 de 31 6 , ^t :i88 de tà56 , de manière que chas- 
cun des interv^alles est d'un ton , et demeure ce 
qui est entre 243 et ^56, qui n'est pas demy ton, 
ains est moins : car 288 est plus que 256 , de Sa : 
et 24, est plus que 216 , de vingt sept , et 25, est 
plus que 243 , de treize , et tous les deux avan- 
tages sont moins que demy ton : parquoy le dia- 
tessaron se trouve de deux tons , et de ce qu'ils 
appellent Limma ^ non pas d'un demy ton: voi- 
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là conriment 11 se demonstre. Ainsi n'est-11 pas 
mal-aisé à entendre par ce que nous avons dit , 
pourquoy c'est que Platoh ayant dit, qu'il se fait 
des intervalles sesquialteres , sesquitiers , et ses- 
quioctaves, en remplissant les sesqultiers des ses- 
quioctaves, il n'a point fait mention de sesquial- 
teres, ains les a laissés en arrière : c'est pour ce que 
la sesquialtere est remplie, quand on adjouste la 
sesquioctave à la sesquitierce , ou bien la sesqui- 
tierce à la sesquioctave. 

XXIV, Ces choses ainsi demonstrées , mainte-* 
nant quant à remplir les intervalles , et y entrejet- 
ter les medletez, quand personne ne Fauroit fait au- 
paravant, je le vous laisserois faire pour vostre 
exercice : mais cela ayant desjà esté fait , et par 
plusieurs gens de bien, principalement par Cran- 
tor , Clearchus , et Theodorus , tous natifs de la 
ville de Soles , il ne sera point hors de propos , de 
parler un petit de la différence qu'il y a entre eulx; 
car Theodorus ne fait pas deux files de nombres , 
comme les autres, ains les met tous d'une rengée 
les uns après les autres ^ les doubles et les triples , 
et se fortifie premièrement par ceste partition de 
la substance que Ion appelle selon la longueur qui 
fait deux branches d'un tronc , et non pas quatre 
de deux , et puis il dit qu'il fault que les interposi- 
tions des medietez prennent ainsi place, autrement 
qu'il y auroit perturbation et confusion, et passant 
incontinent du premier double au premier triple, 
y di^ bvant estre ce qui doit remplir l'un et l'autre. 
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De lautre costé aussi fait pouf Crantor la situation 
et position des nombres plains avec les plains , 
qnarrez avec les quarrez , et cubes avec les cubes , 
qui sont ainsi colloquez vis à vis l'un de l'autre 
en files opposites , et non pas selon leur reng , ains 
alternativement ' 

XXV. Ce qui est tousjours d'une sorte, c'est 
Fespece ou la forme , mais ce qui se divise par les 
corps , c*est le subject et la matière , et la mixtion 
qui se fait des deux , c'est le suppost parfaict. Quant 
h la substance doncques indivisible , qui est tous* 
jours une et tousjours de mesme sorte, il ne fault 
pas entendre qu'elle fuye division pour sa petitesse, 
c :>mme font les petits corps, que Ion appelle atomes : 
car c'est ce qu'elle est simple, pure, non subjecte 
à passion , ny altération aucune , ains tousjours 
semblable a soy et de mesme sorte , qui fait qu'elle 
est indivisible , et n'ayant point de parties , pour 
laquelle simplicité , quand elle vient à toucher au- 
cunement les composez et différents , elle fait ces- 
ser la diversité , et les rend d'une mesme habitude 
par similitude , et si Ion veult appeller celle qui est 
divisible par les corps , matière , comme subjecte 
à icelle , et participante d'icelle , usant d'equivoca- 
tion , il n'y aura point d'interest quant à ce dont 
il est question, 

XXVI. Mais ceulx qui veulent que la corporelle 
matière soit meslée avec l'indivisible, sont en 
grand erreur. Premièrement par ce que Platon n'a 

' Ici y aune grande brèche dans roriginaî. Amjou 
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point usé maintenant d'aucuns noms d'icelle % par 
ce qu'il ^ a tousjours accoustumé de 1 appeller r€- 
ceptacle recevant tout , et nourrice, non pas divi- 
sible par les corps, ains plus tost corps divisé en 
singuliers individus. 

XXVII. Et puis quelle différence y aura il entre 
la génération du monde et de l'âme , si leur cons- 
titution de Fun et de l'autre est composée de la 
matière et des choses intelligibles ? Platon certes 
luy mesme, comme ostant à l'ame Testre engendré 
du corps , dit que Dieu luy a mis tout ce qui es- 
toit corporel au dedans d'elle , et puis que par de- 
hors il a esté caché et couvert d'elle tout alenviron, 
et brief après avoir fabriqué de proportion l'ame , 
il subjoinct puis après le traitté de la matière ^ ne 
s'en estant point servy au para vaut quand il trait- 
toit de la création de l'ame ^. 

XXVIII. Autant en peulton semblablementrest 
pondre à Posidonius , car il ne s'est pas fort esloi^ 
gné de la matière , ains cuidant qne la substance 
des termes et extremitez soit ce qu'il appelle subs- 
tance divisible par les corps y et joignant cela avec 
l'intelligible , il a prononcé et affermé que l'ame 
est l'idée de ce qui est distant en tout sens selon 

* Lisez ; n'a point usé en cet endroit du nom de matière 
corporelle. 

' C*est une faute d'Amyot , lisez : et il a toujours accoustumé de 
Fappeller.... 

^ Lisez : brief après avoir traité de la création de Ta me , il passe 
h celle de la matière, dont il n'avoit pa* eu besoin de parler en 
traitant de Tame, puisqu'elle étoit engendrée sans aucun mélange 
de matière. 
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les nombres qui contiennent l'harmonie , par ce 
que les mathématiques sont situées entre les pre- 
miers intelligibles et les sensibles: mais l'ame ayant 
des intelligibles l'estre éternelle , et des sensibles 
Testre passible , il est convenable qu'il y ait quel- 
que substance entre deux, mais il n'a pas pris garde 
que Dieu depuis ^ après avoir fait et parfaict l'ame, 
usa des termes et extremitez du corps y pour en 
donner forme àla matière, terminant et finissant sa 
substance vague et esparse, non contenue d'aucune 
liaison ^ l'environnant de superfîces composées de 
triangles joincts ensemble : encore est il plus im- 
pertinent de faire Tame une idée, par ce que i'ame 
est tousjours en mouvement , et Tidée est immo- 
bile^ et l'idée ne se peult mesler avec ce qui est 
sensible , et l'ame est tousjours attachée avec le 
corps. Et puis Dieu a esté imitateur de l'idée com- 
me de son patron, et ouvrier de l'ame comme de 
son ouvrage : et que Platon ne tienne pas que la 
substance de l'ame soit le nombre , ains bien qu'elle 
soit ordonnée par nombre , nous l'avons desjà dit 
au paravant. 

XXIX. Mais alencontre de ces deux opinions 
ceste opposition est commune : Que ny aux nom- 
bres , ny aux termes et bornes des corps il n'y â 
aucune apparence , ny vestige de celle puissance, 
par laquelle Tame Juge de ce qui est sensible ; 
car l'entendement et la faculté d'entendre qu'elle a , 
c'est la participation du principe intelligible que luy 
mesme y a imprimé , mais l'opinion , la créance , 
l'imagination j et l'estre passive et sensitive des 
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qiialltez qni sont ès corps, il n'est homme qui sçeust 
penser que cela puisse procéder des unitez , des 
points, des lignes, ny des superfices. Et toutefois 
non seulement les ames des mortels ont la faculté 
de juger de toutes qnalitez extérieures perceptibles 
aux sentimens : « Mais aussi celle du monde , ce dit 
« Platon , quand elle vient à se tourner en soy 
«f mesme , et à toucher quelque chose qui ait la 
«substance vague, fluide^ et aussi l'indivisible en 
€< -se mouvant par toute elle mesme , elle dit à quoj 
« chasqne chose est mesme , et à quoy elle est au- 
cc tre et diverse, et à quoy principalement chasque 
«c chose est convenable, soit à faire ou à souffrir, 
ce tant ès choses qui viennent en estre qu'en celles 
ce qui sont tousjours d'une sorte «. Davantage fai- 
sant une description des dix predicamens , il dé- 
clare encore cela plus dilucidement puis après- 
« La raison vraye, dit-il , quand elle s'attache à ce 
ce qui est sensible , et le cercle de l'Autre allant droit 
c< l'annonce par toute son ame , alors il s'engendre 
« des opinions et des créances fermes et véritables : 
ce mais aussi quand elle est en la partie intelligente 
ce et discourante , et que le cercle du Mesme tour- 
ce nant aisément et rondement le demonstre, alors 
«c nécessairement la science se parfait, et en quov 
ce que ce soit que ces deux choses là s'engendrent , 
K si aucun le nomme autrement qu'ame , certaine- 
« ment il dit plus tost toute autre chose que la 
ic vérité". 

XXX. D'où est-ce doncqnes que l'ame a eu cestc 
motion opinante ^ qui comprent ce qui est sensible^ 
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div^erse et différente de l'autre intellective , qui sé 
termine en science? Il est bien mal-aisé de le dire, 
si Ion ne suppose fermement que maintenant et en 
cest endroit là il ne compose pas Famé simplement , 
ains l'ame du monde avecles parties cy dessusmen- 
tionnées, c'est à sçavoirde la meilleure substance in- 
divisible, et de la pire, qu'il appelle dhisible par les 
corps j qui n'est autre chose que Timaginative et opi- 
native motion, s'accordantavec ce qui est sensible, 
laquelle ne s'engendre pas , ains est comme l'autre 
éternelle: car la nature quia la vertu d'entendre, 
Fa aussi d'opiner, mais ceste intellective là est im- 
mobile, impassible, et posée et fondée sur la subs- 
tance qui tousjours demeure d'une mesme sorte , et 
l'antre est vague et divisible, comme celle qui tou- 
che à une matière mobile , tousjours flottante et 
espandue çà et là : car la matière sensible parava^ù 
\ n'a voit ordre quelconque , ains estoit sans forme, 

et sans borne ne terminaison aucune, et la puis- 
sance qui estoit en elle n'avoit ny les opinions ex- 
presses articulées et distinguées , ny ses mouvemens 
tous certains et ordonnez , ains pour la plus part 
ressemblans à des songes téméraires , turbulens , 
travaillans ce qui est corporel , sinon que par for- 
tune iis tombassent sur ce qui est le meilleur : car 
elle estoit entre deux , et a voit nature conforme et 
accordante à l'un et à l'autre touchant à la matière 
en ce qu'elle est sensitive, et aux choses intelligi- 
bles en ce qu'elle a moyen de juger : ainsi le déclare 
il Uiy mesme en ces propres termes. « Selon mon 
ce calcul j dit-il , ceste somme soit arrestée de tout 

c( le 
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« le compte : Que ces trois choses triplement sépa- 
re rées estoient avant que le ciel fut , la substance , 
« la place , la génération ». Il appelle la place la 
matière^ com,me ailleurs le siège , et aucunefois le 
réceptacle : ce qui est l'intelligible , la génération , 
lors que le monde n estoit pas encore, ne peult estre 
autre chose que la substance subjette à mouvemens 
et altérations , située entre le moulant et le moulé, 
transmettant les images de là icy : c'est pourquoy 
elle a esté appellée dii/isible pour ce qu'il est force 
que le sensitif se divise et aille quant et le sensible , 
et l'imaginatif quant et Fimaginable : car le mou- 
vement sensitif se meut vers le sensible au dehors , 
mais l'entendement de luy mesme estoit stable , 
ferme et immobile : mais estant imprimé en Tame 
et en estant seigneur , il se tourne en soy-mesme , 
et accomplit un mouvement en rond et circulaire, 
touchant à ce qui est principalement en ce qui de- 
meure tousjours. 

XXXI. Et pourtant difficile fut la meslange, et 
l'association de mesler le divisible avec l'indivisible , 
et ce qui n'est aucunement mobile avec ce qui re- 
mue tousjours , et qui va par tout , contraignant 
par force le Mesme de s'assembler avec l'Autre. Si 
n'estoit pas l'Autre mouvement, comme ny le 
Mesme n'estoit pas station ou repos , ains estoient le 
principe de diversité et de identité : car l'un et 
l'autre descendent de divers principes, à sçavoir 
le Mesme de l'unité , et l'Autre ^u binaire, et ont 
esté premièrement meslez icy en l'ame estans liez 
par nombres et par proportion* , et par medietez 

Tome XIX. X 
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enarmonîques : et le Mesme imprime en l'Autre fait 
différence , et TAutre an Mesme fait ordre, comm.« 
il appert manifestement ès premières puissances de 
Famé , lesquelles sont la puissance de mouvoir , et 
la puissance de juger. Le mouvement se monstre 
incontinent au ciel, et en la diversité, Fidentitéà la 
révolution des estoiles errantes et planètes , et en 
Tidentité la diversité en la situation des estoiles 
fixes ; car là est le Mesme le plus fort , comme ès 
choses terrestes tout le contraire. Et le jug» ment a 
bien detix principes ^ Tentendement du Mesme pour 
juger les choses universelles, et le sentitnent de 
l'Autre pour juger les particulières , et la raison puis 
est meslée des deux , estant intelligence ès choses 
générales , intelligibles, et opinion ès choses sen- 
sibles, usans pour instrumens et outils , delà mé- 
moire et de l'imagination , dont les unes font le 
Mesme en l'Autre , et les autres l' Autre au Mesme: 
car intelligence est le mouvement de l'entendement 
envers ce qui demeure fenne , et l'opinion est la 
demeure de ce qui sent envers ce qui remue : le 
Mesme colloque et met l'imagination enphantasie, 
qui est «ne liaison de l'opinion avec le sentiment 
en la mémoire, etTAutre au contraire la remue ^ 
pour la ditrerence du passé et du maintenant, tou- 
chant ensemble à l'identité et à la diversité. 

XXXlI. Et pour bien entendre îa proportion 
de laquelle il a composé l'âme, il fault prendra 
l'exemple de la ôonstitution du corps du monde l 
car là les deux extremitez, à sçavoir le feu et la 
terre^ estant de aaiure bien difficiles à conteoipa** 
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rer l*tm avec l'autre, ou pourmieulx dire, impos-^x 
sibleâ à compatir et à se mest^r ensemble , il meit 
au devant du feu l'air au milieu d'euix , et Teau au 
devant de la terre, si contempera premieremeut 
ces deux moyens là ensemble , et puis par eulx les 
deux extremé* 4es bput& qu'il accoinmoda et joi- 
gnit , et avec ces moyens là et avec eubc mesmes. 
Et la mesme aussi derechef assembla il te Mesme, 
et VA utre puissances contraires et esitremitez en- 
nemies, non par elles mesmes immédiatement, 
ains en mettant entre deux d'autres substances , 
l'indivisible au devant du Mesme , et la divisible 
au devant de l'Autre , estant aucunement conve- 
nable à l'une et à l'autre , puis ces deux estans 
meslées , y meslant et contemperant au&si les au- 
tres extrêmes , il ourdit et tissut ainsi toute l'espèce 
del'ame , faisant en tant qu'il e&toit possible de dif- 
férents semblables, et de plusieurs un. 

XXXIIL Or y en a il qui disent que Platon n a 
pas bien dit , d'appelier la nature de l'Autre dif- 
ficile à niesler , attendu, disent- i Is , qu'elle n'est 
point insusceptible ^ ains plustost amie de muta- 
tion , et que plustost la nature du Mesme estait 
ferme et difficile à remuer ne reçoit pas facilement 
roeslange, ains la fuit et la rejette^ à fin qu'elle de- 
meure simple, nette, sans aucune altérations 
mais ceulx qui reprennent cela ignorent que le 
Mesme est l'idée de choses qui sont tousjours d'une 
sorte, et l'Autre Tidée de celles qui se portent 
diversement, et que l'effect de cestuy-cy est de 
tousjours diviser, séparer, et altérer ce à qitoy 

Y 3 
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il touche, et d'en faire d'un plusieurs, et l'effet 
de celuy là , de conjoindre et assembler par simi- 
litude ces plusieurs en une mesme forme et puis- 
sance. 

XXXIV. Voila quelles sont les puissances de 
Tame de l'univers ' , lesquelles entra ns en des ins- 
truments caduques et passibles, qui sont les corps, 
bien qu'el!es soient quant à elles incorruptibles et 
impassibles, l'espace de la dualité indéterminée y 
apparoist d'avantage, mais celle de l'unité simple 
plus obscurément y est enfoncée : toutefois encore 
ne sçauroît on remarquer en l'homme , ny une 
passion du tout exempte déraison , ny mouvement 
anssi de raison , où il n'y ait du tout rien de cupi- 
dité , d'ambition , de joye ou de douleur. Et pour- 
tant y a il aucuns philosophes qui veulent que les 
passions soient des raisons , comme si toute cupi- 
dité , toute fascherie , et toute ire , estoient des 
jugemens : et d autres aussi qui tienent que toutes 
Vt^rtus sont passions, car force et vaillance, disent 
ils , est ce qui craint , et tempérance ce qui jouit 
de volupté , et Justice ce qui gaigne : toutefois l'ame 
estant ensemble et contemplative et active , et con- 
templant les choses universelles , et faisant les par- 
ticulières, entendans les unes, et sentant les autres, 

* « Ces principes ainsi posés, dit M. l'abbé Batteux , et à co 
«qu'on croyoit, invinciblement di^montrcs , inexplicahUi ratio-» 
u cinatione ( Matrob. Comment, in somn. ) , tous les phéjiomcnes 
w s'expliquoient ïî. Ainsi Plutarque ne va plus s'occuper, dans !• 
reste de ce Trait6 , que de prouver par les eJEfets Feiistence réelio 
4^ deux piiucipe^ qu'il vient d'c^t^blir. 
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la commune raison rencontrant tousjours au 
Mesme, l'Autre, et en T Autre aussi le Mesme 
tasche bien a séparer de diverses bornes et sépara- 
tions , un d'avec plusieurs , et l'indivisible d'avec 
le divisible^ mais elle n'en peult venir à bout, njr 
estre peurement en l'un ny en l'autre , tant les 
principes sont entre-lassez l'un avec l'autre, et 
brouillez pesle-mesle. 

XXXV. Et pourtant a Dieu constitué un récep- 
tacle au Mesme , et à l'Autre de la substance di- 
visible et indivisible, à fin qu'en div* rsité il y eust 
ordre : car cela estoit le naistre , et sans cela le 
Mesme n'auroit point de diversité , et conseqnem- 
ment point de mouvement ny de génération , et 
l'Autre n'eiist point eu d'ordre ^ et par conséquent 
aussi point de consistence ny de génération : car 
s'il fust advenu au Mesme d'estre Autre d'Autre, 
et à l'opposite aussi à l'Autre d estre Mesme à soy- 
nn'sme , ceste telle communication et participation 
l'un de l'autre nauroit ny ne produlroit rien de ge- 
neratif , ains a besoing de quelque tierce matière 
qui les reçoive , et qui par eulx soit disposée : et 
c'est celle que Dieu constitua et composa la pre- 
mière, en terminant et arrestant l'infinité de la na- 
ture mouvante des corps par la fermeté immobile 
des choses intellectuelles ^. 

' Voici les paroles de Platon rapportées par M. l*abbé Batteux. 
JbicL p* 282. « De cette substance , qui est indmduê , toujours la 
M même et semblable , et dç celîe qui est diçidue ( ou divisible ) 
«c par les corps , dieu fit un mélange , d'où il résulta une troi- 
«sicmc nature , composée delà nature du Mtme, et de celle à» 
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XXXVI. Et comme il y a une sort de voix non 
articulée ne distincte , pour signifier aucune chose, 
là où la parole est une voix signifiante et articulée 
pour donnera entendre la pensée : et harmonie est 
un composé de plusieurs sons et intervalles , et le son 
est une chose simple et mesme , et intervalle est 
différence et diversité de sons , lesquels estans mes- 
lez et assemblez ensemble , il se fait le chant et 
mélodie : aussi Ja passibilité de Tame estoit infinie, 
instable et desordonnée , et depuis elle fut termi- 
née, quand les bornes, termes et limites de l'es- 
pèce certaine furent apposées à la diversité variable 
de son mouvement : ainsi ayant compris le Mesme, 
et UAutre par similitudes et dissimilitudes de nom- 
bres 5 faisant de différence accord , de là est prooe- 
dée la vie de l'univers, sage et prudente, l'harmo- 
' iiie consonante , et la raison menant gré et force , 
grâce et contraincte , meslée ensemble , que le 
commun appelle la fatale destinée : Empedocles 
la nomme accord et discord ensemble , Heraclitus 
ià tension opposite du monde , comme d'un arc, 
dont les deux bouts tirent l'un contre l'autre , ou 
d'une lyre : Parmenides lumière et ténèbres s Ana* 
xagoras entendement tt infinité: Zoroastres, Dieu 
et ie Diable , nommant l'un Oromasde^ , et l'autre 
Arimanius, 

u l'Autre, rpi fut mitoyenne , entre la subêtance indivisible et a 
«< substance divisible par les corps : et de ces trois clioses il n*eii 
k fit qu'une essence , et força la nature de TAutre , ou du dwers^ 
« qui r^pugnoit au mélange, de rester méltie avec ce c]u'on ap- 
« pelle Même ». 
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XXXVII. Mais Eiirîpides n'a pas bien usé de 
disjonctive au lieu qu'il devoit user de conjonctive, 
là où il dit , 

Jupiter, Soit nécessité forcée 

De la nature, Ou Thumaine pensée^ 

car à la vérité 5 celle puissance qui pénètre et do- 
mine par tout l'univers , est ente ndement et néces- 
sité. C'est ce que les AEgyptiens couvertement 
veult^nt donner à entendre soubs le voile de leurs 
fables, disans que quand Orus ftit puny etdesraem- 
bré , l'esprit et le sang en fut donné à son pere , et 
la chair et la graisse à sa mère ; mais de l'ame y il 
n'y a rien ^ qui demeure pur et net , simple , à part 
des autres : car comme disoit Heraclitus , harmonie 
latente est meilleure qu'apparente , dedans laquelle 
Dieu qui l'a meslée, a caché et enfoucé les diffé- 
rences et diversitez ^. 

XXXVIIL Et toutefois «ncore y voit on en la 
partie irraisonnable la témérité turbulente , et en la 
raisonnable la sagesse ordonnée y ès sentimens ne- 
ce^ité , en l'en ten dément pleine et entière liberté : 
mais la puissance terminante aime l'univ^ersel et 
l'indivisible , à cause de leur consanguinité , et au 
contraire la puissance dividente s'attache aux par- 
ticuliers j par le divisible : et le total s'esjouit de la 

' Lisez : aiasi il n'y a rien ile Vm^ demeure... 

^ Lisez: parce que Dieu a mêlé, caché et enfoncé dans Thar - 
monie latente les différences , ect. 

Y 4 
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mutation du Mestne à ce qu'il fault par l'Autre ^ : 
mais la différence des inclinations à rhonueste ou 
au deshonneste , et au plaisant et au desplaisant , 
et les ravissemens d'esprit et transport des amou- 
reux , et les combats de l'honneur , alencontre de la 
volupté en eulx , monstrent évidemment, autant 
que nulle autre chose , la mixtion de la partie di- 
vine et impassible, avec la mortelle et passible en- 
vers les corps, dont liiy mesme appelle l'une co/ïcu- 
pisccncti dés voluptez née avec nous ^ l'autre une 
opinion introduitte d! ailleurs , appetant le souve- 
rain bien : car l'âme produit de soymesme la passi- 
bilité, et la participation de l'entendement luy vient 
de dehors infuse par le meilleur principe , qui est 
Dieu. 

XXXIX, Si n'est pas la nature du ciel mesme 
exempte de ceste double compagnie , ains voit on 
comme elle encline quelquefois en la révolution du 
Mesme , qui est la plus forte , et gouverne le monde: 
et viendra ime portion de temps , comme elle a 
desjà esté par plusieurs fois , en laquelle la sagesse 
s'espointera et s'esmoussera , et par manière de dire 
s'endormira , en se remplissant d'oubliance de san 
devoir, et de ce qui luy est propre , et ce qui dès le 
commancement est familier et conforme au corps , 
attire , appesantit et détourne en arrière l'achemine- 
ment et alleure de l'univers à la main droitte ; mais il 
ne le peult rompre du tout à faict, par ce que la partie 
meilleure se resveille de rechef , et regarde au moule 

' Lisez. : et le total s'esjouit de la mutation du Mesme en TAutre 
c|uandelle est nécessaire. 
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et patron de Dieu, qui Taide à retourner et à le 
redresser ^ 

XL. Ainsi nous est-il monstré de plusieurs en- 
droicts , que Tame n'est pas toute œuvre de Dieu , 
ains que ayant en elle une portion de mal née avec 
elle , elle a esté ordonnée et disposée par luy en 
terminant par Tunité l'infiny , à fin qu'elle devint 
substance bornée de ses termes , et y mettant par 
le moyen du Mesme , et de l'Autre ^ l'ordre , la 
mutation , la différence et la similitude , et ayant 
contracté une société , alliance et amitié de toutes 
ces choses là , les unes avec les autres , autant comme 
il estoit possible , par le moyen des nombres et des 
proportions. 

XLL Dequoy encore que vous ayez bien souvent 
ouy parler , et en ayez leu plusieurs livres , et 
plusieurs escripts , il ne sera pas mauvais que j'en die 
im petit mot , en proposant premièrement ce qu'en 
dit Platon. « Dieu , dit-il , osta premièrement une 
« partie de l'univers , et puis en osta encore le 
c< double de celle là, et puis un triple sesquialtere 
« de la seconde , et triple de la première , et puis 
<« une quatrième double de la seconde , et une cin- 
ic quieme triple de la troisième , et puis une sixième 

* « Ainsi , observe très-bien M, l'abbé Batteux , toutes les qua- 
« lités qui font Ja beauté et la variété de l'univers , au ciel , dans 
«l'air, sur la terre et dans les eaux, viennent des idées subs- 
« tantielles que la divinité a versées dans Tame du monde , 
« lorsqu'elle la composa. La collection de ces idées forma le ta- 
•c bleau universel des formes de l'univers, par ce moyen Famé du 
« monde eut en soi l'expression intelligible des idées , qui furent le 
c< modèle du monde et des êtres qui le remplissent »• Voyez les 
Observations. 
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« octiiple de la première, et une septième vingt 
« septuple de la première. Aprè-s cela il remplit les 
te doubles et les triples intervalles , en retranchant 
" encore une partie de là , et la mettant au milieu 
« d'iceulx , de manière qi.e en chasque intervalle il 
« y avolt deux medietez , Tune surmontant et estant 
« surmontée d'une mesme partie de ses extremitez, 
H l'autre surmontant de mesme nombre Tune de ses 
« extremitez , et estant surmontée par l'autre : mais 
cf estants les intervalles sesquialteres , sesquitiers 
ce et sesquioctaves de ces liaisons là ès précédentes 
« distantes , il ren>plit tous les sesquitiers de l'inter- 
cc valle sesquioctave , laissant de chacun d'euk une 
« partie, et la distance de ceste partie prise de nom- 
ce bre à nombre , ayant pour ces termes deux cents 
« cinquante six , et deux cents quarante trois «. 

XLII. En quoy Ion demande premièrement delà 
quantité de ces nombres , et secondement de l'ordre 
de la quantité, qui sont ceulx qu'il prend en dou- 
bles intervalles : et quant à l'ordre , à sçavoir s'il 
les fault tous disposer ea une rengée , comme tait 
Theodorus , on plustost , comme fait Crantor , en 
forme d'un lambda, a, en mettant l'un sur la 
pointe , et puis en une file , les doubles à part, et 
les triples en une autre file: et quant à l'usage et à 
l'efficace qu'ils ont à la constitution et composition 
de l'ame. ^ 

XLin. Quant au premier nous rejetterons ceulx 
qui disent qu'il suffit ès proportions , considérer 
quelle nature ont les intervalles, et les medietez , 
qui le remplissent^ en quelques nombres que ce soit 
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qaelcKi suppose qu'ils aient des places capables des 
proportions , la doctrine s'en faisant également : 
car encore que ce qu'ils disent soit vray, ils ensei- 
gnent peu sans exemples, et si empeschent une au- 
tre spéculation , où il y a grâce et doctrine ensemble. 
Si donc commanceans à Funité nous mettons à part 
les nombres doubles , et les triples , ainsi comme 
luy nous monstre , il y aura d'un costé , deux , qua- 
tre , liuit , et de l'autre costé , trois , lîeuf , vingt- 
sept, qui seront sept nombres en tout S en pre- 
nant l'unité commune , et procédant la multiplica- 
tion jubqiie's à quatre : car ce n'est pas en cest en- 
droit seulement , ains en plusieurs autres , que la 
convenance du quaternaire au septénaire est ma- 
nifeste : or le quaternaire qui est tant célébré par les 
Pythagoriens ^ est de trente six , l^-quel a cela d'ad- 
mirable qu'il est composé des quatre premiers pairs, 
et des quatre premiers non-pairs, et se fait par la 
quatrième coupple ou conjugaison des nombres mis 

ensemble en reng ^ : car la première* coupple 

est d'un et de deux , la seconde d'un et de trois : car 
mettant l'unité en premier lieu , comme commune 
û tous les deux , il prend huit , et puis vingt-sept , 
nous monstrant presque au doigt quelle place il 
bâille a l'un et à l'autre genre. 

XLIV. Or traiter cela plus exquisement et plus 
e^^actement , appartient à d'autres , mais ce qui 
reste est propre à la matière fcubjecte : car ce n'a 
point éfité par ostentation de sa suffisance ès arts 

' Voyez la figure iriangulaire Hdnsie vhkp, XIX , p. 51/ 
• II y a ici une kcuji€ con«déiiaWc ilaj.s le texte. 
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mathématiques, qu'il a inséré parmy un traitté de 
philosophie naturelle de^ medietpz arithmétiques 
et harmoniques, mais comme propos fort conve- 
nable 5 et servant à la composition et constitution 
de l'ame, combien que les uns cherchent les sus- 
dittes proportions aux mouvements plus ou moins 
vistrs , des sphaeres des planettes , les autres plus 
aux distances , avicuns aux grandeurs des astres, et 
ks autres qui semblent rechercher les choses un 
peu trop subtile ment, aux diamètres des Epicycles, 
comme si Fouvrier eust pour ceste cause appliqué 
Tame disti^ibuée en sept parts aux corps célestes. 
Plusieurs aussi accommodent à cecy les inventions 
pv thagoriques , triplans la distance des corps, de- 
puis le milieu , Cf* qui se fait en mettant l'unité sur 
le feu , et sur l'antichthone, c'est à dire sur la 
terre opposée à la nostre trois, sur la Terre neuf, 
sur 1 » Lune vingt sept , sur Mercure octante un , 
sur Venus deux cents qviarante trois , et sur le So- 
leil sept cents vingt neuf, pource qu'il est ensem- 
ble q arré et cubique : c'est pourquoy ils appel- 
loient le soleil me s me ^ aucnnefois quarré^et autre- 
fois cube^ et réduisent ainsi par triplation les au- 
tres astres, 

XLV- Mais ils se mescompt«^nt et se fourvoient 
grandement de la raison , si les démonstrations 
géométriques valent quelque chose, et sont bien 
plus croyables à comparer à eu!x, ceulx qui en 
usent , combien qu'encore eulx ne prouvent pas 
leurs positions bien exactem»rnt , mais ils en ap- 
prochent bien près y disants que le travers ou dia- 
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mçtre du soleil comparé à celiiy de la terre, est 
en proportion telle comme de douze à un ' , et le 
diamètre de la terre à celny de la lune est triple ^ , 
et que celle qui apparoist la moindre des estoiles 
fixes , n'a pas son diamètre moindre que la troi- 
uieme partie de celuy de la terre ^, et que la totale 
boule de la lune a proportion , comme de vingt- 
sept à un 4. De Venus et de la Terre les diamètres 
sont en double proportion , et les boules en oc- 
tuple proportion , comme de huit à un , et Tinter- 
valle de l'umbre qui fait l'eclipse au diamètre de 
la lune triple , et la largeur que décline la lune 

' Comme m3 est à i, suivant les plus nouvelles observations, 
les anciens ne pouvoient y mettre cette exactitude, faute d'ins— 
trumens. Le diamècre du soleil, est donc ti5 fois plus grand tjae 
celui de la terre. En effet celui du soleil est de 5i' 67" , 5. Ce qui 
égale 323 1 55 lieues, de 3.5 au degié: et le diamètre delà terre 
n'est que de i y'\o, ce qui égale 2866 lieues. 

" Le diamètre de la terre est quatre , ou plutôt de fois plus 
grand que celui de la lune qui n'(igale que 4*',642-, ou 78a 
iieues. 

^ On n'a pas pu encore parvenir à déterminer la grandeur du 
diamètre des étoiles fixes. Ce que Plutarque en dit-là est pure con- 
jecture. Mais on ne peut s'empêcher de les regarder toutes, eu égard 
à la lumière que nous en recevons dans la distance où elles 
sont de nous, comme autant de soleils, donc le diamètre ne doit 
pas éti e plus petit (jue celui de notre soleil Voyez Harris , fîxed 
nards. 

^ Les nouvelles observations nous apprennent que la lune est , 
quanta sa grosseur ou à son volume, quarante-neuf fois plus 
petite que la terre. 

Je ne ferai pas d'autres notes sur ces observations Astrono- 
miques des anciens ; elles me fercrient passer les bornes qu'on s'est 
prescrit dans cette éditio». 
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hors du Zodiaque est une douzième partie , ét les 
habitudes et respects d'icelle en distances trian- 
gulaires ou quadrangulaires , prennent forme ou 
de lune couppée par moitié , qui est le premier 
qtiartlfcT, ou de bossue devant et derrlf^re, et après 
avoir passé six signes, elle fait la pleine lune, 
comme un accord et consonance de diapason, et 
estant ainsi que le soleil se meut fort lentement au 
solstice, tant d'esté comme d'hy ver , et fort vis* 
tement aux deux sequinoxes, la proportion de ce 
qu'il oste aux Jours, et ad j ouste aux nuicts , ou 
au contraire ès premiers trente jours après le sols^ 
ticed'hyver, est qu'il adjoiiste au jour de la sixième 
partie de la basse , dont la plus longue nuict sur- 
monte le plus long jour, et les trente jours d'après 
la troisième partie,etaux autres jours jusquesà Fa;- 
qulnoxe, la moitié en intervalles sescuples et triples 
pour égaler T inégalité du temps. 

XLVI. Et les Chaldœiens disent que le prim- 
temps est au regard de l'automne en proportion de 
diatessaron , en diapente vers l'hyver, et vers Tes- 
té de diapason : mais si Eurlpides a bien limité le« 
saisons, quand il a dlt^ 

De quatre mois est Testé chaleureujt. 
Et tout autant dure liyver le heureux, 
La moitié moins dure lelion automne, 
£t J.Q piiutQUis , autant que luy fleui-oniia : 

les saisons se changent en proportion de diapason, 
XLVII. Las autiea donnants a la terre la place 
de !a note proslambanorniinoSy qui e»t A re , et à la 
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lune celle de hypate , qui est B mi , à Mercure et 
à Venus celles de diatonos et de lichanos, qui se- 
roient, comme C fa ut , et D sol re : ils metterU le 
soleil sur la mese, comme tenant le miUeu du dia- 
pason y distant de la terre d'une quinte , et de la 
sphaere des estoiles fixes , d'une quarte : mais ny la 
gentille imagination de ceulx cy ne touche droict 
à la vérité aucunement, ny ceulx là non plus ne 
viennent précisément au poincr. 

XLVIII. Mais ceulx qui veuleot que Platon n'ait 
jamais pensé à cela ^ disent bien que cela se rap- 
porte fort aux descriptions de la tablature des mu- 
siciens, laquelle consiste en cinq tetrachordes, qu'ils 
appellent le premier //jpaton , comme qui diroit 
des basses notes, le second Meson des moyennes, 
le troisième Synemmenon des conjoi notes , le qua- 
trième Diezeugmenon des disjoinctes , et le cin- 
quième Hyptrboleon des suprêmes. Aussi disent 
ils que semblablement les planettes sont posez en 
cinq distances , dont l'une est depuis la lune juii- 
ques au soleil , et ceulx qui ont une mesaie révo- 
lution que luy, comme Mercure et Venus, l'autre 
depuis ces trois Jusques à renflammée planette de 
Mars, la troisième jusque* à Jupiter, la quatrième 
jusques à Saturne, et la cinquième jusques au cwi 
des estoiles fixes, tellement que les sons et notes 
qui bornent les cinq tetrachorde:^ ont les propor- 
tions des intervalles des astres. 

XLIX. Davantage nou:i sçavons que les an- 
ciens ne mettoient que deux notes hypate^ , trois 
netes , une mese^ et une paramese, tellement que 
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les notes estolent égales- en nombre aux sept pla- 
nottes: mais les plus modernes, ayant adjousté 
Celle qui se nomme proslamhanomenos ^ plus basse 
d'un ton que Fhypate, ont parachevé toute la com- 
position du diapason, mais ils n'ont paa retenu ny 
conservé Tordre des consonances et accords qui est 
selon natnre, par ce que le diapente est premier 
que le diatessaron en adjoustant un ton au bas, là 
où Platon tout notoirement Tadjoustoit au hault : 
car il dit en ses livres de la Republique que sur 
chascun des huit cieux ^ a une sirène assise qui le 
tait tourner, qu'elles jettent chascune une voix 
propre, et que de toutes ensemble il s'en contem- 
pere une harmonie , et qu'elles y prenons plai- 
sir, chantent les choses divines en dansant une 
danse sacrée sonbs la doulce consonance de huit 
chordes , comme aussi y avoit il huit termes pre- 
miers des proportions doubles et triples en comp- 
tant pour un terme l'unité à chascune des fdes : et 
les plus anciens nous ont aussi baillé neuf muses , 
les huit, ainsi que Platon mesme dit, entour les 
choses célestes , et la neufieme alentour des ter- 
restre>, evocquée pour les addoulcir et mettre en 
repos^au lieu d'erreur , de trouble et d'inégalité. 

Or considérez si l ame estant devenue très 
juste et très sage, ne manie pas le ciel et les choses 
célestes, par ces accords et mouvements qui sont 
en elles, estant ainsi devenue bonne par les pro- 
portions harmoniques , dont les images sont em- 
praintes î^ur les corps et parties visibles et qui se 
voyentdumonde^ mais la première et principale 

puissance 
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puissance d'icelles est \risiblement mesme insérée 
en l'ame qui se monstre elle mesme accordante et 
obéissante à la meilleure et plus divine partie, toutes 
les autres y consentans aussi. Car le souverain ou- 
vrier et créateur, trouvant un desordre et une con- 
fusion ès mouvements d'icelle ame, desordonnée et 
folle , qui discordoit tousjours à elle mesaie , il en 
divisa et sépara une partie, ét en reconcilia et ras- 
sembla d'autres en usant de nombres ét de pro- 
portions , moyennant lesquelles les plus solirds 
corps , comme des pierres , des bols , des e^corces 
d'arbres , les boyaux mesmes des bestes, leurs nerfs, 
leurs fiels, et leurs présures estants contemperez et 
accommodez par raisons ensemble, exhibant des fi- 
gures de statues merveilleuses à voir, des forces de 
drogues et médicaments, des sons d'instruments ad- 
mirables ^. 

LI. A raison dequoy Zenon le Citieien convioit 
les jeunes gens à aller voir et ouir les Joueurs des 
flustes et aubois, ès théâtres, pour entendre , di- 
soit il, quelle doulceur de sons et de voix rendent 
des cornes , des bois^, des cannes et rouseaux , et 
autres matières, dont on fait les instruments de mu- 
sique, quand on leur applique la raison des propor- 
tions des accords : car ce que les Pythagoriens sou- 
loient dire et affermer, que toutes choses ressem- 
blent aux nombres, cela auroit besoing de long dis- 
cours , pour le monstrer : mais tout ce en quoy il 
y avoit paravant discord et débat, à cause de la dis- 
similitude , et depuis y a eu accord et consonance 

' Voyez les Observarians* 

7. mue XIX. Z 
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des uns avec les autres , ne soit advenu par une 
contemperature ^ modération et ordre , en rece*- 
vant les raisons et proportions des nombres : il 
n'est pas jusques aux poètes qui ne le sçachent, ap- 
pellants les choses doulces, amiables et gracieuses 
ap^jutUy comme quidiroit, nombrëes : et au con- 
traire dvafm'ovç , les ennemis et adversaires, comme 
si le discord et inimitié n'estoit autre chose qu'une 
disproportion: et celuy mesme qui a fait en vers 
une louange funèbre au poète Pindare, dit, 

Accommodé pour aux estrangers plaire, 
Et à pas un des bourgeois ne desplaire. 

Enquoy il monstre bien qu'il tenoit pour une ver- 
tu singulière ceste facilité accointable , de se sça- 
voir accommoder comme Pîndareluy mesme dit de 
Cadmus , 

Dieu Tappellant il escoutoit , 
Sa vaillance point ne vantoît. 

LU. Et les théologiens du temps jadis, qui sont 
les plus anciens philosophes^ ont mis ès mains des 
dieux des instruments de musique , non quHls vou- 
lussent dire, que ce fust à faire à un dieu de jouer 
et sonner de la fluste ou de la lyre, mais qu'il n'y a 
point de plus grand chef d*œuvre , que Taccord 
et la consonance harmonique en toutes choses. Ne 
pkis ne moins doncques que celuy qui chercheroit 
les proportions sesquialteres , sesqnitierces et 
doubles, au manche ou au ventre et aux chevilles 
du luct et de la lyre, seroit digne d'estre mocqué ^ 
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tion qu^il ne faille gue ces parties là soient très bien 
mesuréeset proportionnées les unes envers lesautres, 
en longueurs , grosseurs et espesseurs, mais pource 
qu'il fault chercher Qçste convenance là entre les 
sons : aussi est il vraysemblable que et les corps 
des astres , et les çlistaaces €t intervalles d^es spl^e- 
res et les vlstesses de leurs cours et révolutions 
soient proportionnez les uns envers les autres, 
envers le total de Tunivers, comjqae des instru- 
ments bien tendus et açcordtîz^.encQre »que l^i me- 
sure de la quantité nou^ soit inca^neuë , et de nçu» 
ignorée. 

LUI. Mais il fault estimer que le priii€;ipî4 
fect et efficace de Qes opmbres et proportions 1^ , 
dont le souverain ouvrier usa , est la consqnawej 
accord et convenance de Ta^ae en soy ni^esme, pfir 
le moyen desquels nombres elle a remply le ciel 
mesme quand elle y fut apposée de biens in|iDi^^,eit 
a disposé et ordonné les choses de la teirrç par sai- 
sons et mutations tempérées et mesurées, très bien 
et très sagement, tc^ntpoiu: la productiaa que pour 
la conservation des çhçjk^ prqduictes et engen- 
drées. 
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DE LA FATALE DESTINÉE'. 



J E tascheray à t'escrire fe plu$ briefvemént et le 
plus clairement qu'il me sera possible ^ cher amy 
Pison , mon opinion touchant la fatale destinée , 
pour satisfaire à ta deinande , encore que tu sçacheâ 
fort bien que je n'escris pas volontiers , et quf* je 
suis fort retenu à ce faire. Premièrement doncques 
îl fault que ta entendes que la fatale destinée se 
nomme , et se prent et entend en deux sortes , Tune 
comme estant action , Fautre comme estant subs-^ 
tance. 

IL Quant à l'action , en premier lieu Platon Ta 
ainsi grossement esbauchée en son livre intitulé 
Phcbdrus , c'est Tordonnonce inévitable , qui tous- 
fours suit et accompagne dieu : et en son traîtté 
qui se nomme Timœus , les loix que dieu a esta- 
blies aux ames immortelles , en la procréation de 
runivers. Et en ses livres de la chose publique , il 
dit j que la destinée fatale est la raison et parole 
de la fée Lachesis , fille de la nécessité : par les- 
quels traicts il nous donne à entendre non tragi- 
quement , mais theologiquement , ce qui luy en 
semble. Et si d'adventure en reprenant ces passa- 
ges alléguez j on les vouloit un peu plus familiere- 

' Tout re petit tiaitté est si misérablement par tout lacéré et 
inutilé , que c*est plustost deviner que traduire, ce que j'en ay fait» 
et pourtant prie^je les lecteurs de m^excuser si je ne pieu vis pas c% 
que j'en ay escrit. jimjot- 
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ment expliquer , on pourroit dire en exposant sa 
description du Phaedrus , que la destinée fatale est 
la raison divine intransgressable pour cause qui ne 
$e peult divertir ny empescher. Et selon ce qu'il 
en a dit en son Timaeus , c'est la loy attachée à 
la nature et création du monde, par laquelle pas- 
sent toutes les choses qui se font : car c'est ce que 
fait Lachesis , qui véritablement est la fille de né- 
cessité^ ainsi que nous avons desjà dit, et comme 
nous Fentendrons encore mieulx par ce que nous 
dirons en ce traitté cy après. Voylà doncques que 
c'est que la destinée , quand on la prent comme 
action. 

IIL Mais comme substance, que ce soit Tame 
de l'univers , laquelle est divisée en troîs parties , 
la première celle qui n'erre point , la seconde celle 
que Ion estime errer, et la troisième celle qui est 
au dessoubs du ciel , alentour de la terre , des- 
quelles trois parties de l'univers , la plus haulte s'ap- 
pelle Clotho , la seconde se nomme Atropos , et la 
plus basse Lachesis , laquelle reçoit les influences 
et efficaces de ses deux sœurs célestes , et les trans^ 
met et attache aux choses terrestres , qui sontdes- 
»oubs son gouvernement. Ainsi doncques avons 
nous exposé ce qu'il fault dire de la destinée , à la 
prendre comme substance , quelle elle est , quelles 
parties elle a, comment elle est ordonnée^ et en 
$oy mesme et envers nous : mais quant aux parti- 
eularitez de tout cela, il y a une autre fable ès 
livres de la chose publique qui les donne couver- 

'Z4 
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tement a entendre, et nous avons essayé de te les 

expliquer au miculx que nous avons peu. 

IV, Mais revenans à nostre destinée j comme 
action , discourons-en : pource que c'est d'elle que 
se font la plus part des questions morales, natu- 
relles et dialrctiques. Or avons nous desjà aucu- 
nement definy que c'est , et voyons maintenant 
quelle elle est : encore que à plusieurs il semble 
fort estrange , je dis que la destinée n'est point in- 
finie 5 mais finie et terminée , combien qu'elle em- 
brasse , comme dedans un cercle , l'infinité des 
choses qui sont et ont esté depuis temps infiny , 
et qui seront jusques à infinis siècles : car ny loy, 
ny raison , tiy autre chose divine ne sçauroit estre 
infinie , ce que tu entendras mieulx , si tu consi- 
dères la révolution universelle et tout le temps uni- 
versel , quand les vistesses des huit révolutions y 
c'est à dire des huit sphasres , comme dit Timœus ^ 
ayants parachevé leurs cours reviennent à un mesme 
poinct , estants mesurées par le cercle du mesme 
qui va ton s jours d'une sorte : car en ceste raison 
qui est terminée et finie , toutes les choses qui sont^ 
tant au ciel comme en la terre , consistent par né- 
cessité de la sus , et seront derechef remises en. 
mesme situation , et derechef rendues en leur pre- 
mier commancement : parqiioy la seule habitude 
du ciel ordonnée en toutes choses , tant envers soy 
inesme , qu'envers la terre , et envers toutes les 
choses terrestres , après longues révolutions revien- 
dra derechef quelquefois , et celles qui suivent après 
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consécutivement , et qui s'entretiennent de reng , 
baillent aussi cousequemment chascune ce quelle 
apporte par nécessité : car afin que la matière soit 
plus esclaircie , supposons que tout ce qui est en 
nous et autour de nous advienne et se face par le 
cours des cieulx et influences célestes , comme es- 
tants cause efficiente entièrement de ce que j'escrîs 
cecy maintenant , et de ce que tu fais aussi pré- 
sentement 5 et en la mesme sorte qne tu le fais. Par 
cy après doncques , quand la mesme cause revien- 
dra , nous ferons les mesme^ choses que nous faî* 
sons , et en la mesme sorte , et redeviendrons les 
mesmes hommes , et ainsi de tous les autres , et 
ce qui suit après adviendra aussi par la cause suU 
vante : et brief toutes choses qui seront advenues 
en chascune des universelles révolutions , seront 
derechef rendues les mesmes : par ainsi apparoist- 
il ce que nous avons desjà dit auparavant , c'est 
que la destinée estant en quelque sorte infinie, est 
neantmoins terminée et finie , et aussi ce que nous 
avons dit, que c'est comme un cercle, se peult 
aucunement voir et comprendre : car ainsi comme 
le mouvement du cercle est un cercle , et le temp 
qui le mesure est une manière de cercle , aussi la 
raison des choses qui se font et qui adviennent en 
cercle , à bon droit se peult estimer et dire cercle. 

V, Cela doncques , quand il n'y auroit autre 
chose, nous monstre presque que c'est que la des- 
tinée , non pas la particulière , ne celle de chascune 
et en chascune chose. Quelle donc est celle là ? 
cest la générale en mesme espèce de raison , telle» 
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ment qu'on la poiirrolt accomparer à la loy civile : 
car premièrement elle commande la plus part des 
choses , si non toutes , au moins par supposition , 
et puis elle comprend , autant qu'il luy est pos- 
sible, toutes les choses qui appartiennent au public 
en gênerai: et pour mieulx donner à entendre Tun 
et l'autre^ il le fault spécifier par exemple. La loy 
civile parle et ordonne en gênerai du vaillant hom- 
me , et du lasche et couard, et ainsi des autres, 
mais ce n'est pas à faire à la loy de parler en par,- 
ticulier de cestuy-cy et de celuy là , ains l'universel 
en gênerai principalement, et le particulier qui 
est compris soubs le gênerai consequemment : car 
nous ne dirions jamais que ce soit à la loy civile 
de spécifier qu'il fault punir ce particulier icy pour 
la couardise , et rémunérer celuy là pour la vail- 
lance, pourautant que la loy en a definy en puis- 
sance , non pas en paroles expresses : tout ainsi 
comme la loy des médecins et des maistres des exer- 
cices , en manière de parler , comprend les choses 
particulières et spéciales dedans les générales , tout 
ainsi fait la loy de nature , déterminant les choses 
générales, principalement et premièrement, et les 
particulières consequemment et secondement : ainsi 
se peuvi. nt dire les choses particulières et individues 
en aucune manière destinées , pour ce qu'elles le 
sont par conséquence des générales. 

YL Mais à l'adventure pourroit on dire que cela 
seroit trop subtilement recherché , et au contraire 
que les particulières choses et individues précèdent 
la composition des générales , et que le gênerai est 
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tecueilly pour le particulier : or ce pourquoy autre 
est , précède tous jours ce qui est pour luy : toute- 
fois ce n'est pas icy le lieu où il fault traitter ceste 
difficulté là, ains en fauldroit paHer ailleurs : mais 
que la destinée ne comprenne pas toutes choses net- 
tement et expressément , ains seulement les univer- 
selles et générales , cela soit pour le présent comme 
tout résolu , tant pour ce que nous avons desjà dit 
que pour ce que nous dirons cy après , par ce que 
le finy et terminé convenant proprement à la pru- 
dence divine , se voit plus ès choses universelles et ^ 
générales que non pas ès particulières : telle est la loy 
divine, et aussi la civile^ et l'infiny est ès choses 
individues et singulières. 

VII- Après cela il nous fault déclarer que c'est 
que par supposition , et estimer que la destinée est 
telle : nous avons doncques appelté par supposition 
ce qui n'est pas posé de soy ny par soy mesme, ains 
supposé et adjoinct après un autre qui signifie suitte 
et conséquence , et cela est l'ordonnance d'Adras- 
tie 5 c'est à dire la loy et arrest inévitable ' , à la- 
quelle si quelque ame se pouvoit associer, elle ver- 
roit par conséquence tout ce qui seroit jusques à 
l'autre générale révolution , et seroit exempte de 
mal, et si elle le pouvoit tousjours faire, elle ne 
souffriroit jamais aucun dommage : voilà que 

' Lisez: « Que si quelipie ame s'est attaf hce à la suite de dieu, 
^ et fii elle a apperru qneî']iie vérité^ elle sera exemple de pu- 
« nitîon jusqu'à l'itutre Révolution, et si elle le pouvoit, etc.». 
Çel^ eït tiré du Phâedre de Platon , p. 545. édit. de 1590. c. 
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c'est que nous appelions par supposition , et gé- 
nérale. 

VUI. Et que la destinée fatale soit telle , il est 
tout manif»-ste tant par sa substance que par son 
nom : car elle s'appelle uu^^p.n^. v comme si ion vou- 
loit dire woo^h cVbt à dire dependente et enfilée, 
et est une loy et une ordonnance , pour autant que 
les choses y sont ordonnées et disposées ^ selon et 
en suivant celles qui se l'ont civilement. 

IX. Après il nous fault venir à traitter aussi de 
la relation , c'est à dire comment se reFere et se porte 
la fatale destinée envers la providence divine , et 
comment envers la fortune , et que c'est ce qui est 
en nous, et qui est contingent, et toutes choses 
semblables , et davantage décider en quoy , et com- 
ment il est faulx , et en quoy et comment il est vé- 
ritable , que toutes choses adviennent et se facent 
par fatale destinée : car si Ion entend que toutes 
choses soient comprises et contenues en la fatale 
destinée, il lault concéder que ceste proposition est 
véritable : et si Ion veult mettre toutes les choses 
qui se font entre les hommes, et sur la terre, et au 
ciel mesme , en la fatale destinée, concédons le 
encore pour le présent : mais si Ion enti nd ce qu'il 
semble, que ce mot d'tî5/^reyîï^^/ emporte plus que 
non toutes choses , ains seub^ment ce qui suit et qui 
est dépendant soit fatal , alors ne fault il pas dire 
ne confesser que toutes choses soient en la fatale 
destinée : car tout ce que la loy comprend , et dont 
elle parle, n'est pas légitime ny selon U loy, par 
ce qu'elle comprend trahison , elle traitte de la 
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lascheté d'abandonner son reng en battaille , de 
Tadultere , et de plusieurs autres choses semblables, 
dont on ne sçauroit dire que pas une soit légale, 
attendu mesme que ny faire vaillamment , tuer les 
tyrans , ny faire aucun acte vertueux, ne se doit 
à mon advis appeller légal , par ce que le légal 
proprement est ce qui est commandé par la loy : et 
si la loy le commande , comment ne seroient re- 
belles à la loy et transgresseurs d'icelle ceulx qui ne 
feroient de grandes vaillances d'armes , et qui ne 
tueroient les tyrans, ou qui ne feroient queîqu s 
autres tels actes insignes de vertu? Et s'ils sont 
transgresseurs de la loy , pourquoy donc ne les pu- 
nit on ? Mais si cela n'est pas juste ny raisonnable ^ 
il fault doncques aussi confiesser , que ces choses là 
ne sont pas légales ny selon la loy , et que légal et 
selon la loy est ce qui nommée ment est prelix , et 
expressément commande par la loy en quelque ac- 
tion que ce soit ; ainsi sont seulemt'nt fatales et 
selon la destinée fatale , celles qui sont faittes sui- 
vant la disposition divine précédente, tellement 
que la fatale destinée comprent bien toutes choses , 
mais toutefois plusieurs de celles qui sont en elle 
comprises, et presque toutes celles qui précèdent, 
à proprement parler , ne se doivent point prononcer 
estre fatales , ny selon fatale dei,tinée. 

X. Cela estant ainsi , il faut maintenant déclarer 
comme ce qui est en nous , le libéral arbitre , la for- 
,tune, le possible et le contingent, et autres choses 
semblables , qui sont colloquées entre les précéden- 
tes , peuvent subsister avec U fatale destinée , et la 
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fatale destinée avec elles : car la fatale destinée em- 
brasse tout comme il semble , et toutefois ces choses 
là n^axlviennent pas par nécessité, ains ohascune 
d'icelles selon le principe de son naturel. Or est-il 
que le possible^ comme estant genre , doit procéder 
et aller derant le contingent^ et le contingent, 
comme subject et matière , doit estre supposé à ce 
qui est en nou8 , et ce qui est en nous en doit user 
et s'en servir comme maistre et seigneur, et la for- 
tune entrevient en ce qui est en nous par la pro- 
priété du contingent , qui est de pancher en lune 
et en Tautre partie : ce que tu comprendras plus 
facilement quand tu considéreras que tout ce qui 
se produit, voire la production mesme, ne se fait 
pas sans une puissance, et la puissance n'est pas 
sans une substance: comme, pour exemple, la 
production et le produict de Thomme n'est pas sans 
une puissance qui est en Fhomme, et l'homme en 
est la substance. De la puissance qui est entredeux 
vient la substance , qui est le puissant, et la pro- 
duction et le produict sont les possibles : y ayant 
doncques ces trois choses , la puissance, le puissant, 
et le possible, avant que la puissance puisse estre, 
il est force que le puissant, comme son subject, 
sont présupposé , et aussi est force que la puissance 
subsiste devant le possible. 

XI. Par ceste déduction doncques se peult au- 
cunement entendre et déclarer que c'est que le 
possible , et le peult on grossement définir : que 
c'est ce que la puissance peult produire en estre : 
et plus proprement celamesme, en y adjou&tant^ 
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prouveu qu'il n'y ait rien au dehors qui Fem- 
pesche. 

XII. Mais entre les choses possibles il y en a qui 
jamais ne sçauroient estreempeschées, comme celle» 
qui se font au ciel , à sçavoir le lever et coucher des 
estoiles, et choses semblables, les autres peuvent 
bien estre empeschées , comme sont la plus part 

» des choses humaines , et plusieurs aussi de celles 
qui se font en Tair. Les premières, comme se fai- 
sans par nécessité, s'appellent nécessaires ^ les au- 
tres , qui peuvent advenir en une sorte et en un au- 
tre s* appe]lent contingentes y et les pourroit on ainsi 
descrire toutes deux. 

XIII. Le nécessaire possible celuy qui est' con- 
traire à l'impossible , et le contingent possible ce- 
luy duquel le contraire est possible : car que le 
soleil se couche c'est chose ensemble nécessaire et 
possible, d'autant qu'il est contraire à l'impossible 
que le soleil ne se couche point, maïs que le soleil 
couché il viene de la pluye , l'un et l'autre est pos- 
sible et contingent. Et puis derechef entre les chose 
contingentes aucunes arrivent le plus souvent ^ les 
autres rarement et peu souvent , les autres égale- 
ment , autant d'une sorte que d'autre , comme elleâ 
se rencontrent : et celles là sont opposées à elle* 
mesmes , à sçavoir celles qui arrivent le plus sou- 
vent à celles qui advienent rarement , et celles là 
pour la plus part sont subjectes à la nature, mais 
ce qui advient également autant en une sorte qu'en 
l'autre, est en nous : car que soubs Testoilecaniculaire 
il lace chaud ou froid, chaud le plus souvent , et 
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froid peu souvent , tous deux sont soubmis à la na- 
ture : mais se promener ou non, et autres sem- 
blables, dont l'une et l'autre est soubmise au libéral 
arbitre de l'homme , cela s'appelle en nous ét en 
nostre élection , mais plus universellement s'appelle 
il estre en nous : car il y a deux sortes de cest estre 
en nous , l'une qui procède de passion , comme de 
courroux ou de volupté, l'autre de discours et de 
jugement de raison, qui proprement se peiilt nom- 
mer estre en notre élection : et il y a raison pour- 
quoy ce possible et contingent qui a esté nommé en 
nous , ne le soit pas pour mesnie regard , ains pour 
divers : car eu esgard à l'advenir , il s'appelle pos* 
sible et contingent ^ et eu esgard au présent , il se 
nomme en nous et en nostre arbitre : si le pourroit 
on ainsi définir, que le contingent est ce qui est, et 
son contraire possible : et ce qui est en nous l'une 
des parties du contingent , à sçavoir celle qui pré- 
sentement se fait selon nostre appétit : parqiioy il 
appert que le possible par nature précède le contin- 
gent , et que le contingent subsiste devant ce quî- 
est en nous. 

XIV. Ainsi avons nous presque déclaré quel est 
chascun d'iceulx, que c'est dont il a esté ainsi ap- 
pelle et. les qualitez qui leur sont adjacentes: il 
reste maintenant à traitter de la fortune et de l'ac- 
cident ou cas fortuit , et s'il y a autre chose sem- 
blable dont on ait accoustumé de disputer. 

XV. Il est certain que fortune est une cause, 
mais entre les causes il y en a aucunes qui sont causes 
de soy et par soy , les autres le sont par accidt-nt : 

comm« 
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comme d'une maison ou d'une navire, les causes 
propres par soy sont le maçon et le charpentier , 
mais par l'accident le musicien et legeometrien , et 
toute autre qualité qui peult advenir au maçon et 
au charpentier, tant au corps comme en Famé, ou 
bien aux choses extérieures : dont il appert que la 
cause par soy ne peut estre que déterminée , cer- 
taine et une , mais que les causes par accident ne 
sont jamais unes , mais infinies et indéterminées , 
car plusieurs accidents totalement différents, voire 
infinis, peuvent estre ensemble en un mesme 
subject» 

XVL Geste cause doncques par accident quand 
elle se rencontre en chose qui se fait à quelque fin, 
et qui soit en nostre arbitre et élection, alors elle 
s'appelle fortune^ comme trouver un thresor eii 
fouissant un fossé ou un creux pour planter un ar- 
bre , ou bien faire ou souffrir quelque chose extraor- 
dinaire , en fuyant ou chassant ^ ou bien autrement 
en marchant, ou seulement en se retournant , 
prouveu que ce ne soit pas à la fin de ce qui est 
advenu , ains à quelque autre intention. Voilà 
pourquoy quelques uns des anciens ont definy la 
fortune estre la cause incogneuë et imprevoyable 
au discours de la raison humaine : mais selon les 
Platoniques qui en ont approché plus près par la 
raison, on la définit ainsi , la fortune est cause 
par accideut ès choses qui se font à quelque fin ^ 
et qui sont en nostre élection : et puis ils y adjous^ 
tent encore, improuveué et incogneuë au discour.9 
<de la raison humaine ; combien que le rare et Tea; 

Tome XIX< A a 
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trange par mesme moyen apparoisse aussi en ce 
genre de cause par accident : mais que c'est que 
cela, s'il n'apparoist assez par les oppositions et 
disputes faittes alencontre , au moins apparoistra il 
très clairement par ce qui est escript dedans le 
Phaedon de Platon , là où sont ces paroles : « N'a- 
« voient ils doncques pas entendu comment avoit 
«esté fait le jugement? Ouybien^ car quelqu'un 
« le nous estoit venu dire , dont nous estions bien 
« fort esmerveillez , de ce que y ayant long temps 
ce que le jugement estoit donné , il estoit mort long 
«c espace depuis , qui fut cause de cela , Phaedon ? 
« Ce fut une fortune qui luy advint , Echecrates : 
ec car le jour de devant le jugement , la prouë de la 
ce galère que les Athéniens envoyoient en Fisle de 
« Delos , a voit esté couronnée Esquelles paroles 
il fault noter que ce mot, // luy advint^ ne se doit 
pas entendre simplement pour, Il fut fait ^ mais 
plus tost pour, // atjwa par un concours de plu- 
sieurs causes ensemble lune sur P autre ^ par ce 
que le presbtre couronna de festons le vaisseau à 
autre fin et autre intention;, et non pas pour l'a- 
mour de Socrates , et les juges Tavoient condemné 
pour autre cause aussi , mais l'événement et accident 
fut estrange et de telle sorte , comme s'il fust arrivé 
par prévoyance ou de quelque humaine créature, 
ou de quelque autre supérieure nature. Et quant à 
la définition de fortune cela suffise , qu'il fault né- 
cessairement qu'il subsiste quant et quant quelque 
chose contingente , de celles que Ion fait à quelque 
lin , dont le nom luy a esté imposé , et qu'il fault 
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que clevant il y ait un subject des choses qui spnt 
en nous et en nostre arbitre. 

XVII. Mais accident ou bien cas fortuit s'estend 
plus amplement que ne fait la fortune, car il la 
comprent elle mesme , et plusieurs autres, choset? 
qui peuvent advenir tantost d'une sorte et tantast 
d'une autre : et ainsi comme la dérivation du mot 
mesme àwdfjuvwv le monstre , c'est ce qui advient 
au lieu d'un autre, quand ce qui estoit l'ordinaire 
n'advient pas , mais un autre en soa Heu ? comme 
seroit le froid au temps de l'estoile caniculaire ^ 
car quelquefois il y fait froid , et non pas sans c^mp^ 
témérairement : en somme tout ain^i que ce qu} 
est en nous et arbitraire est partie du contingent , 
aussi est la fortune partie du cas d'adventure ou de 
l'accident, et sont tous deux eveneroens cgnjoincts 
et dependans de l'un et de Tautre , à sçavoir le c^^ 
fortuit du contingent, et la fortune de ce qui 
en nous et qui est arbitraire , et encore non p$$ 
de tout y mais de ce qui est en nostre élection, ainsi 
comme nous avons desjà dit. 

XyiIL Voila pourquoy ce cas fortuit est eom'* 
mun autant aux choses qui n'ont point d'arme , 
comme à celles qui sont animées , là où la fortune 
est propre à l'homme seul qui a ses actions volon- 
taires : au moyen deqiioy on estime que ce soit tout 
un estre fortuné et estre heureux, et Theur consiste 
en bien faire, et le bien faire est propre a l'homme, 
et à l'homme encore parfaict. 

XIX. Voila doncques les choses qui spot com- 
prises dedans la fatale destinée, c'est à sçavoir, 
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le contingent , le possible , Telection , ce qui est 
en nous , la fortune , Taccident ou cas fortuit , et 
leurs adjoincts, comme sont ce qui est signifié 
par ces mots , Peult escre ^ et y A Vadventure , 
mais ce n'est pas à dire que pour astre conte- 
nues dedans la destinée , pour cela elles soient 
fatales^ 

XX. Il reste maintenant à discourir de la provi- 
dence divine, car elle comprent mesme la fatale 
destinée, La providence doncques suprême et pre-! 
miere est Tintelligence et volonté du premier et 
souverain Dieu , qui fait bien à tout ce qui est au 
inonde , par laquelle toutes les choses divines en 
tout et par tout ont esté très bien et très sagement 
ordonnées et disposées. La seconde providence, 
est celle des seconds dieux qui vont par le ciel , par 
laquelle les choses temporelles et mortelles s'engen- 
drent ordonneement et regleement , et ce qui ap- 
partient à la conservation et continuation de chasque 
genre des choses. La troisième se peut vray sem- 
blablement appeller laproi^idence des dœmons qui 
sont parmy la terre ^ ordonnez pour observer et re-i 
gir les actions des hommes : ceste troisième provi- 
dence se voit j mais toutefois proprement et prin- 
cipalement se nomme proi^idence la suprême et pre- 
mière : si ne faudras point de dire , encore que nous 
contredisions en cela à quelques philosophes, que 
toutes choses se Ibnt par la providence et par la 
fatale destinée, et parla nature aussi, mais au- 
cunes choses par la providence , les unes par Tune, 
et les autres par les autres , et aucunes par la fatale 



DESTINÉE; 373 
destinée : et la fatale destinée entièrement par la 
providence , mais la providence nullement par la 
fatale destinée , et pour le présent cela s'entend de 
Ja première et souveraine providence. 

XXI. Or tout ce qui se fait par autre , quelque 
chose que ce soit, est tousjours postérieur à ce par 
qui il se fait , comme ce qui se fait par la loy est 
postérieur à la loy , et ce qui se fait par nature est 
postérieur à la nature : aussi ce qui se fait par la 
fatale destinée est postérieur à la fatale destinée, et 
fault qu'il soit plus récent et plus moderne : par- 
quoy la providence est la plus ancienne de toutes , 
excepté celuy seul de qui elle est l'intelligence ou 
la volonté , ou toutes les deux ensemble, qui est le 
souverain autheur , ouvrier et pere de toutes choseSé 
« Et pour quelle cause, dit Timaeus, est-ce qu'il a 
« construit toute la machine de ce monde ? Pour ce 
ce qu'il est tout bon , et qu'en celuy qui est tout bon 
c< ne se peut jamais imprimer ny engendrer aucune 
ce envie, ains en estant hors du tout en tout , il vou- 
« loit autant qu'il est possible que toutes choses luy 
« ressemblassent ». Qui recevra ceste origine de 
génération et de la création du monde , telle comme 
les hommes nous Font laissée par escript , il fera 
très-bien : car Dieu voulant que toutes choses fus- 
sent bonnes et rien de mal , entant qu'il estoit pos- 
sible , il prit tout ce qu'il y avoit de visible , qui 
n'estoit pas à requoy , immobile ains se mouvoit 
témérairement et confusément sans ordre ne règle, 
et le rengea en bonne ordonnance hoi*s de celle con- 
fusion , ayant en soy mesme jugé que Fun estoit trop 
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meilleur que l'autre: car il ii'estoit hy n'est con- 
venable à celuy qui est très bon , défaire chose qui 
tîig fust trè3, bonne et très belle : il fauît doncques 
estimer, que k providence , je dis la première et 
ôouve^aine, « constitua premièrement cela , et puis 
« dé reng lès chosfes qui ensuivent jusquesai^i amei 
« defe lîoiïifhes; et après il créa les hnict sphseres , 
rr âutàfet comme il y à de principaux astres , et 
ff dH^i-ibùa a chascunfe urie aine, et les meit toutes 
« comtiie dédans un chariot sur la nature de Tuni- 
Tf i^êrs?, èt leiatmonstra lesloix et ordonnances de la 
« fàtàtte dtéstinée ^ >Ji.;v:.i... qui sera celuy qui né 
fcrbîra qwe par ces paroles il déclare disertement et 
manUfestement la destinée fatale estre comme une 
tribuné 'aUk harengues , et par manière de dire une 
Constitution de loix civiles convenables aux âmeâ 
^s hommes , de laquelle il rend les causes puis 
après ? 

XXir. à Ta sëcoride providence, il la re- 

marque ët èignlHe par ces paroles : « Leur ayant 
te brdbhhéltî^y de tbiitèis chbbes , à fin que è'il ad- 
tc Vëïroit àprès quelq;^ne ï'aulte , il fust exempt et 
ec ùon càttsb de la malice d'aucune chose , il en es^ 
H paùdit les unes par la terre ^ les autres sur la lune, 
« les antres sur les aùtres outils et instrumens du 
« temps 5 après laquelle distribution 11 donna man- 

dément anx jeunes dieux de faire des corps mor- 
« tels , et y adjouster ce qui defailloit à l'ame hu- 
c? mainé , et après avoir fait et parfait tout ce qui y 

' II ne manque rien in. Les paroles qui prccèdeut ^ et r^ue 
mârc|U(je par cîes j^uiliemeis, èont Urées de Platon, 
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«. est adhèrent et conséquent, qu'ils régissent et gou^ 
ce vernassent le mieulx et le plus sagement qu'il leur 
« seroit possible le mortel animal , à fin qu'il ne 
« fust pas luy mesme cause de ses maux ». En ces 
paroles , Qu'il fust exempt et non cause de la ma- 
lice d'aucune chose , par après il cotte et monstre 
très clairement à un chasCun la cause de la fatale 
destinée : et l'ordre et office de ces jeunes dieux 
nous monstre la seconde providence , et si semble 
encore qu'il ait attaint et touché en passant la troi- 
sième y si c'est pour cela qu'il a estably les loix et 
ordonnances , à fin qu'il ne peust estre accusé 
comme autheur de la malice qui seroit en chascun , 
puis après : car Dieu qui est exempt de toute ma- 
lice n'a que faire de loix ny de fatale destinée, mais 
chascun de ces petits dieux , tiré par la providence 
de celuy qui les a engendrez , fait ce qui est de son 
office. 

' XXIII. Que cela soit vray > et que ce soit l'advis 
et la sentence de Platon , il me semble que les pa- 
roles du législateur en ses livres des loix en don- 
nent assez suffisant tesmoignages. « S'il y avoit 
«f homme qui fust suffisant de sa nature , ou par 
« divine fortune engendré et né si heureusement 
<€ qu'il peust comprendre cela , il n'auroit que faire 
« de loix qui luy commandassent : car il n'y a ny* 
« loy ny ordonnance qui soit plus digne ny plus 
« puissante que la science, et n'est pas loisible qu'il 
ce soit serf ny subject à personne , s'il est véritable- 
c< ment et realement franc et libre de nature , ain$ 
« doit commander par tout Quant à moy , j'en- 
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t^nd et interprète ainsi la sentence de Platon : car 
estant la providence triple, la première, comme 
celle qui a engendré la fatale destinée, en quelque 
manière la comprent : la seconde estant engendrée 
avec elle , est aussi totalement comprise et em- 
brassée quant et elle : la tierce, comme estant de* 
puis engendrée par la fatale destinée , et comprise 
dessous elle, en la mesme sorte que le sont, ce qui 
est en nous et la fortune , comme nous avons dit , 
car ceulx à qui l'assistance de la puissance d'un dae- 
mon aid^, ainsi comme dit Socrates , exposant que 
d'est que Tordonnaîice inévitable d'Adrastia, ce 
sont ceulx là que toy mesmes sens et entends bien , 
lesquels^ croissent et viennent en av^nt incontinent : 
ainsi fault il attribuer à ceste tierce providence la 
faveur que lont les daemons à quelqu'un, et ce que 
soudainement ils deviennent grands par force de la 
destinée ; brief il ne peut estre doubteux à personne 
que cela n'appartiene à la destinée. Et a Tadventuré 
pourra il estre trouvé plus vraysemblable , que» 
mesme la seconde providence fust comprise soubs 
la destinée, et en somme tout ce qui se fait en- 
tièrement , attendu mesme que la destinée, comme 
substance, a esté par nous divisée en trois parties : 
et le propos de la chaine comprent les révolutions 
des ci eux au nombre et au reiag des choses qui ad- 
viennent par supposition : mais quant à cela je n'en 
(Jebatrois pas beaucoup, à sçavoir s'il les fault ap- 
peller, adi'cnants par supposition^ ou bien con- 
joim rs à la destinée ^ attendu que à la destinée 
inesme commande un autre destin, Nostre opinipA 
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fîoncques, à la dire par articlej* abbregez, est telle/ 
Mais la sentence contraire ne met pas seulement 
toutes cho-^es soubs la destinée, ains selon et par la 
destinée. Or tout accorde à autre , et ce qui aC' 
corde à autre , il est tout clair qu'il est autre aussi. 
Selon ceste opinion doncques, le contingent a 
esté dit le premier , ce qui est en nous le second i 
la fortune , le troisième : et l'accident ou cas 
fortuit , avec tout ce qui dépend d'eulx , louange y 
blasme , et tous leurs alliez , le quatrième : le 
cinquième et dernier de toug, les prières aux 
dieux , leurs cerimonies et services, 

XXIV. Au demourant, quant à ces argumens so- 
phistiques que Ion appelle oyseux et moisonneurSy 
et à celuy que Ion appelle contre la destinée , ce ne 
sont que vaiues arguées et laqs sophistiques, selon 
ceste opinion : mais seloii la sentence contraire , la 
première et principale conclusion est, que rien ne se 
fait sans cause, et que tout se fait par causes pré- 
cédentes : la seconde, que ce monde est gouverné 
par nature, qu'il conspire, consent et compatit avec 
soy mesme : la troisième semble plus tost estre de 
tesmoignages, dont le premier est de la divination 
qui est approuvée de toutes sortes de gens, comme 
estant véritablement en Dieu : le second , l'aequa- 
nimitéj et patience des sages, qui prennent doul- 
cement , et portent patiemment tout ce qui ad- 
vient, comme advenant par ordonnance divine 
et ainsi qu'il appartient : le troisième , ce propos 
qui est commun et vulgaire en la bouche de tous, 
à sçavoir, que toute proposition est ou vraye ou 
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faulsë. Nous avons ainsi estrainct ce discours en 
petit nombre de courts articles , à fin que nous 
comprinssions en peu de paroles toute la matière 
de la destinée. S'il fault examiner tous cès poincts 
là de Tune et de Tautrc opinion avec plus diligente 
inquisition j nous le ferons prrticulierement cf 
èprès 

' Tout y est corrompu , et ne s'en peut rien tirer de solide réso- 
kmon. Âmjbu 
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DE DIVERSES PREUVES ET ARGUMENS 

Qui enseignent^ que les disciplines sont 
recordatiom 

!• Si nous comprenons une chose par une autre, 
c'est signe qu'il avoit esté cogneii auparavant: au- 
trement ne le pourroit on comprendre. C'est ua 
argument platonique. Et cest autre icy. 

2. Si nous adjoustons ce qui manque aux choses 
sensibles. 

3. Si les enfans sont plus dociles, comme estant 
plus proches de la première vie^ en laquelle la mé- 
moire a esté conservée. Geste raison et supposition 
est superficiaire. 

4. Si quelques uns sont plus propres à une disci- 
pline y qu'à l'autre. 

5. Si plusieurs ont appris d'eulx mesmes toute 
sorte d'arts. 

6. Si plusieurs enfans rient en sommeillant, ce 
qu'ils ne font pas en veillant. Plusieurs aussi ont 
prononcé en veillant, ce qu'autrement ils ïfau- 
roient pas proféré. 

' Extraict par Olympiodore Platonicien , de Plutarque de Chae- 
ronée , et traduict par le mesme interprète sur l'original grec 
escrit à la main en la bibliothèque du Roy. Amyot. Ces fraji;ments 
ne se trouvent dans aucune édition de Plutarque j et ce premier 
u'est même pas encor« imprimé en Grec. c. 
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y. Si quelques uns , nonobstant qu'ils soient 
courageux , craignent toutes fois des choses viles : 
conrime une belette, ou un coq, sans aucune cause 
apparente. 

8. S'il n'y a pas de moyen de trouver autrement: 
d'autant que personne ne chercheroit ce qu'il sçait, 
ny ce qu'il ne sçauroit aucunement: veu mesme 
que nous ne trouverions pas ce que nous ne sça- 
vons point. 

g. SI la vérité , selon l'exemption d'oubliance, est 
une rencontre de ce qui est : c'est une preuve de 
logique. 

lo. Si la mémoire est la mere des muses : comme 
la mémoire sans distinction est cause des questions. 

ir. Si nous ne recherchons pas ce qui ne se 
peut cognoistre. Or y a il encore un argument pris 
de l'invention. 

12. S'il y a invention de ce qui est : asseurenient 
qu^il y en a aussi des théorèmes ou contempla- 
tions: adonc de celles qui sont en quelque lieu ^ 
c'est à sçavoir en Famé. 
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ET DE SES EFFECTS'. 

I L y a un certain lien qui entretient toutes les <:o- 
maedies de Menander également , ne plus ne moins 
qu'un esprit commun qui passe et pénètre à tra- 
vers toutes , c'est l'amour : et pourtant prenons 
avec nous ce personnage comme un vray champion, 
et dévot suppost de ce Dieu , pour nous aider à 
txouver ce que nous cherchons : par ce qu'il a de- 
visé de ceste affection un peu en philosophe. C est 
merveille comme il a bien dict ce que Ion apper- 
çoitès animaux : il parle en î>oy mesme, il arguë,» 
il respond et cherche à par soy , et demande , 

Qui t'a ainsi privé de liberté ? 

Sont-ce ses yeux qui en ont cause esté ? 

Abus , rien moins : car tout ceulx qui verroîent 

La mesme femme , amoureux en seroieni, 

Pource qu'en tous des yeux le sentiment 

A mesme effet, et pareil jugement. 

Mais le plaisir de Joityr les attire. 

Et pourquoy donc Fun ne s'en fait que rire 

Après qu'il a de son amour joiiy , 

Sans que son sens en demeure esbloûy ; 

L'autre en demeure espei'du pour sa vie? 

Amour estant deTame maladie, 

' Extraict des recueils de Stobeus au titre de Venus, et de 
l'Amour : qui est transcript de Platai(|ue : et translaté de grec en , 
François j par feu M. JaccpTes Amyotj evesf^ue d'Aiycerre, etc. 



583 DE L'AMOUR 

Gist proprement en une occasion , 
Et dans le coeur s''en faict la lésion. 

Considérons un peu que veult dire cela. Car il 
contient quelque chose mouvante et poussante : et 
est vraysemblable que la volupté delà joûyssance 
n'en soit pas la cause efficiente totale : bien en est 
elle à Tadventure quelque premier motif : mais la 
force principale et le fondement de ceste passion 
procède d'ailleurs : toutes fois la preuve qu'il al- 
lègue est légère et non véritable, pour ce que le re* 
gard des yeulx n'a pas en tous jugement, non plus 
que le goust de la langue , d'autant que la veuë et 
l'ouye est en aucun naturellement plus parfalcte , 
et par art plus exercitée à discerner les qualitez 
de son object. Comme es accords et consonnances 
de la musique, Taureille des musiciens jès traicts et 
façons du visage, le jugement des peintres : comme 
Ion dit que le peintre Nicomachus respondit à 
un ignorant qui luy disoit, que la figure d'He- 
lenequeZeuxis avoit portraicte ne luy sembloit pas 
belle , ce Prens mes yeulx , ce luy dit-il , et elle te 
semblera xme déesse » : et les parfumiers en matière 
de senteur, etles cuisiniers etpotagers, en matière de 
saulseset de potages par accoustumance, et par exer- 
cice ont le jugement beaucoup plus subtil et pins cer- 
tain que le nostre. D'autre costé, de dire que Tamour 
ne s'entretienne pas par le plaisir de la joûyssance, 
pour ce que l'un après avoir jouy d'une mesme 
femme, s'en va, et n'en fait plus de compte : c'est 
tout ainsi comme qui diroit que le goulu et friant 
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Pliiloxenus n'estoit pas tiré du plaisir des délicates 
et savoureuses viandes, pour ce que Antisthenes 




quand il en mangeoit de telles, n'en ressentolt rieti 
de semblable; et que Alcibiades ne s'enyvroit point 
de bon vin, pour ce que Socrates en beuvant au- 
tant, et du mesme vin, n'en sortoit point de son 
bon sens. Mais quant à cela , laissons le là : et 
quant à ce qui suit après, là où il semble qu'il 
déclare son opinion , voyons que c'est qu'il dit , 
Amour estant maladie de Famé , gist proprement 
en quelque occasion : C'est bien et véritablement 
parlé , par ce qu'il fault qu'il y ait une rencontre et 
correspondance de l'agent et du patient affection- 
nez de certaine manière l'un envers l'autre^ d'au- 
tant que la force de l'agent est défectueuse pour 
atteindre à la perfection de l'œuvre, si la disposition 
du patient ne luy respond : et cela est la rencontre 
et le poinct de l'occasion qui l'appelle, quand ce qui 
est fait pour agir, estant en sa vigueur, seconjoipct 
à ce qui est prest et en estât de souffrir. 
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Les uns tiennent qu'amour est entendement , les 
autres , que c est concupiscence , autres , que c'est 
une fureur et folie : il y en a d'autres qui disent 
que c'est un mouvement divin en l'ame procédant 
de cause céleste : et y en a qui tout ouvertement 
preschent que c'est un dieu. C'est pourquoy Ion 
peult à Juste cause et avec vérité dire , que quand 
il commance à naistre , c'est une concupiscence , 
quand il est excessif , c'est une fureur : quand il est 
mutuel et réciproque , c'est amitié : quand il est 
bas, c'est ime infirmité : quand il est heureux, 
c'est une extase et vm divin ravissement d'esprit : 
voylà pourquoy les poètes feignent qu'il porte un 
brandon de fcii , et les peintres et sculpteurs le 
portrayent de mesme façon , pour ce que du feu 
la lueur en est fort plaisante , et la bruleure fort 
douloureuse et cuysante. 



Tout ainsi comme il est très bon d'admonester 
et reprendre ses amis estans sains et dispots y quand 
ils viennent à commettre quelque notable faulte : 
mais quand ils sont hors de leur bon sens ^ et de- 

■ *Trois fragmens d'un Traité de Plutanpie , cjui ne se trouve 
plus. 

Toyea 
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voyez de leur entendement , comme en la maladie 
de phrenesie , nous n'avons pas accoustumé de con- 
tester à rencontre d'eulx , ny à leur résister : ains 
faisons semblant de connlver et condescendre à leur 
volonté , aussi quand nous voyons que par cholere 
ou par avarice nos amis font de lourdes faultes , 
il les fault reprimer et rembarer , en leur disant 
librement leur vérité , pour les en garder de plus 
faillir. Ainsi à ceulx qui sont amoureux , il leur 
fault pardonner comme estans malades. Voylà pour- 
quoy il vault bien mieulx dès le commancement 
ne donner aucune entrée à ceste passion. Mais si 
elle est une fois enracinée , fuyez vous en aux au- 
tels des dieux sauveurs et divertisseurs des maulx , 
comme dit Platon , c'est à dire , retirez vous , et 
ayez recours au conseil des sages hommes , chassez 
arrière de vous ceste maie beste , devant que les 
dents et les griffes luy soient venues : autrement 
si vous la recevez en vostre sein , entre vos bras 
en son enfance , il vous fauldra combattre en contre 
d'elle , lors qu'elle sera arrivée à sa perfection. Et 
quelles sont les griffes et les dents de l'amour? 
Ce sont les jalousies et les suspicions. Voire mais 
tu me diras que c'est chose si gentille et si plai- 
sante : et je te responds que le monstre Sphinx 
avoit aussi la variété de son plumage fort belle et 
agréable , 

Son dos sembloit d'or fin enluminé 
Vers les rayons du soleil encliné : 
Et s'il estoit tourné Qonum ua miage , 
Tome XIX. Bb 



385 L'AMOUR N'EST POINT JUGEMENT. 
Couleur d'aLUr prenoît lors son plumage. 
Ne plus ne moins que reluit Tiare en cieL 




Aussi a l'amour de premier front je ne sçay quoy 
ée gracieux et de gentil : mais cela est cauteleux ^ 
téméraire et audacieux. Car il ravit et dévore les 
biens 5 les vies, les malsons , les mariages , et les 
seigneurs quelques grands qu'ils soient : non pas en 
leur proposant des questions difficiles et des ôenigmes 
à soudre : mais estant luy mesme un senigme fort 
malaisé à soudre et e:spliquer : qui voudroit ren- 
dre raison , pourquoy c'est qu'il hait et qu'il ayme , 
qu'il fuit et qu'il poursuit tout ensemble : qu'il me- 
nace et qu'il supplie 5 qu'il se met en cholere , et 
est eroeu de pitié : qu'il venlt et qu'il ne veult pas : 
qu'il commence et qu'il fait cesser. Pourquoy c'est 
qu'il se plaist en rme mesme chose , et puis s'en 
desplaist. Car quant au Sphinx tout ce qu'il pro- 
posoit en sa demande estoit ^aux ^ par ce que le 
vieillard n'a pas véritablement trois pieds , encore 
qu-il prenne un baston pour secourir la foiblesse 
àeêes pieds, ni le petit enfant n'a pas quatre pieds, 
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encore que des pieds et des mains il appuyâ son 
aleiire : mais au contraire les passions des amoureux 
sont véritables , par ce que bien souvent ils ayment, 
et haïssent en mesme lieu : ils désirent et regret- 
tent une mesme personne quand elle est abseqte , 
et tremblent de peur , quand elle est présente : iU 
la flattent , et l'injurient : ils meurent pouf elle , 
et la font mourir : ils souhaitent de ne Taimer plus, 
et ne veulent pas cesser de l'aimer : ils 1^ pre&s- 
chent d'estre pudique et sage , et tascl^ent à la ^ser 
duire : ils l'enseignent , et la corrompent : ils luy 
veulent commander , et la prient à genoux et 1* 
«ervent : c'est pourquoy véritablement aucuns ont 
pensé que c'estoit une rage , 

J^aymois alors , et l'amour en tout aage 
Est aux humains une espèce de rage , 

ce dit Euripides , un grand maîstre efi matière 
d'amour. 



Amour ne naist point soudainement tout à coup, 
comme faict la cholere , ny ne s'en va pas aussi lé- 
gèrement , combien que Ion dit qu'il a des ailes : 
ains il s'allume tout bellement, et se fond peu à 
peu soy mesme, et après qu'il a enflammé l'ame, 
il demeure bien long tems , ne cessant pas en quel-; 
ques uns , mesme quand ils sont jà devenus vieux , 
ains demeure encore en rigueur avec le poil chenu, 
commes'ilestoitnouveau venu ettout frais esmoulu : 
et encore qu'il vienne quelquefois à faillir, comme 

. Bh z 
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quand il est usé par longueur de temps > ou qu'il 
rient à s'esteindre par quelque bonne remonstrance, 
encore ne sort-il pas de tout poinct de l'ame : 
ains y laisse une matière , comme une cendre brus- 
lée , et une marque de la chaleur esteinte , comme 
en ceulx qui ont esté attaints et frappez du ton- 
nerre , car d'une douleur appaisée , il ne demeure 
aucun vestige dedans Famé , ny d'une cholere véhé- 
mente , quand elle est passée , et l'ardeur d'une cu- 
pidité quelque véhémente qu'elle soit se reprime : 
mais les morsures de l'amour , encores que le ser* 
pent qui les a faites soit absent^ ne perdent pas le 
venin , ains demeure dedans l'ame y la deschire : et 
ne sçait-on que c'est ^ comme elle &'est faicte j ne 
par où elle y est entrée» 



Fia des Traités de ce p^olume» 
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SUR LE TRAITÉ 
SI LES ATHENIENS ONT ÉTÉ PLUS EXCELLENS 
EN ARMES QU'EN LETTRES, 

Plutarque décide cette question en faveur des ar- 
mes : ce qui semble un vrai paradoxe^ quand on ré- 
fléchit qu'Athènes a été le séjour des muses , des arts 
et des sciences. Mais il ne va pas si loin que le célèbrô 
citoyen de Genève , qui soutient que les lettres con- 
tribuent moins à épurer qu'à corrompre les moeurs » : 
c'est un paradoxe qui étoit réservé à notre siècle. Au 
reste Plutarque a , dans ce Traité , un excellent mor- 
ceau contre l'abus des arts (chap. X). Il a sçu distin-^ 
guer l'abus qu'on en fait, de l'utilité qu'on pourroit 
en tirer. Mais il met l'utilité des arts et des sciences 
beaucoup au-dessous de celle des armes. Il «lit à peu 
près avec J. J. Rousseau : « Que deviendroit l'His- 
<c toire , s'il n'y a voit ni tyrans , ni guerres , ni cons- 
« pirateurs ? Qui voudroit passer sa vie à de stériles 
<c contemplations , si chacun , ne consultant que les 
« devoirs de l'homme et les besoins de la nature , n'a- 
fc voit de temps que pour la patrie, pour les malheu-* 
a reux et pour ses amis w ? D'ailleurs ce traité n'offre 

' Dans son Discours qui a remporté le prix à TAcadémie de 
Dijon , en Tannée i/So, sur cette question proposée par la même 
Académie : si le rétablissement des ans et des sciences a con-é 
iribue à épurer Us mccursn 

Bb 3 
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que de$ fragraens très-tîécousus : les notes, qu'ion eût 
pu y ajoutêt poUr réublif- la Suite du discours en plu* 
sieurs endroits, auroient été trop étendues , et sou- 
vent n'auroient ôfFêrtquedes conjectures : c'est pour- 
quoi je me suis abstenu d'en faire aucune. Quant aux 
Buts rapportée dans ce Traité , on doit consulter les 
Vies des grands hommes que TAuteur produit sur la 
scène. 

Sur lés étranges Evénemens arrivés pour V Amour* 

Ch. III, p. 67, Il faut lire dans le texte 'Ajuçilf^uoiv^ 
au lieu dë 'A,a(p/îc1tJa>v , comme je Taî observé dans ma 
note. CVtoit Amphitryon en effet , et non Amphic* 
tfon qui a voit été chassé d'Argos par Sthénelus , 
comme on le voit dans Apollodore , L, II, ch. 4. J'ai 
tiré cette correction, qui est indubitable, du Corn- 
rnentaire manuscrit de Sevin sur Apollodore \ il l'a- 
voit prise lui-même dans celui de Bachet de Méiiriac 
sur le raéiné auteur» C, 

Sur le Traité quels Animaux sont les plus nuises^ 

CttA^. XVII , page go. J'ai une dissertation trop 
ét'éndue pour la forme de cette édition , qui pourroit 
suppléer au silence dePlutarque sur les Spectacles , où 
la subtilité, l'industrie, l'adresse et la docilité des 
ftnimaux faisoient l'admiration de Rome , et attiroient 
en foule tous les citoyens de cette belle cité. L'objet 
de cette dissertation est de donner l'histoire de ces 
théâtres, les dépenses qu'ils occasionnoient, la cons- 
truction des loges des animaux, leur entretien, enfin 
une courte digression sur les différents peuples qui ont 
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cultivé et qui cultivent ces sortes de spectacles. Le 
but de cette même dissertation est de prouver qu'il y 
a tout à gagner en multipliant ces spectacles , par pré- 
férence à ceux qui inondent les grandes villes. L'at' 
tention générale se porte alors sur un objet d'utilité 
incontestable , à sçavoir , la multiplication et conser' 
vation de toutes les espèces d'animaux, (car toutes 
fournissent d'excellens acteurs ) ; le goût des spect»'- 
teurs ne court aucun risque ; leurs dépenses sont moins 
considérables ; Pair qu'on respire dans ces théâtres 
d'animaux est libre et pur; les moeurs n'y peuvent riei^ 
perdre ; et la société ne voit pas pulluler dans son sein 
cette foule d'histrions qui traînent à leur suite tous le^ 
vices delalicenceet de la corruption: ainsi Tonvoyoit 
à Rome même le comédien AEsopus afficher la plu^ 
impudente prodigalité, et Icelui AEsope , (dit Guil- 
<c laume Budé ^ , d'après Pline ) , estoit si riche de$ 
<c gages et bien faicts qu'il avoit, tant de la chose pu^ 
4c bliqne comme des particuliers , que par excessive 
a prodigalité dont il usa longuement, encore ne peut 
<t il desperidre son avoir. Pline récite au dixième de 
K ses livres ^ que entre les prodigalités renommées , 
«c le plat de AEsope estoit en grande adu^iration. Cô 
u plat estoit une invention que il feist pour servir en 
« un bancquet , et c'estoit de cent petits oyseaulx 
« comme linotes , cochevis , estourneaulx , merles , 
«c calendres et autres oy&eaulxqui peuvent imiter la 
w voix humaine et parler quand ils sont apprins , qui 
« pour lors se vendoient à Rome chèrement , ainsi 
ce qu'il peult apparoir par les paroles de Pline qui dit 

' Epitomede asse. 
* Plin. Hisu natur- X , 12. 
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« que ils cbustoîent six mille sesterces i la pièce qui 
a estoient en somme six cens mille sesterces ^ qt^e 
« J'estime quinze mille esc us »• Tout le mérite de ce 
plat, ajoute Pline, étoit d'offrir un met choisi parmi 
tout ce qui réussit le mieux à imiter Thomme : Tin- 
grat AEsope auroit dù rougir de respecter aussi peu 
la source des grandes richesses quHl devoit à cet 
art. 

Ch^. LXKVI , page i55. L'éponge est une plante 
marine qui croit sur les rochers. Quelques-unes ont ^ 
quand on les touche, un certain mouvement de sis- 
toleetde diastole : il dure tant qu'elles conservent leur 
eau. Aristote est le premier des anciens qui ait refusé 
le sentiment à cette plante. Une infinité d'animalcules, 
tels que le spongothère dont parle ici Plutarque, font 
leurs domiciles dans les cellules de l'éponge, et se re- 
tîrans subitement^ lorsqn^on la touche, ils font éprou- 
ver à la main une résistance qui ressemble à un sen- 
timent. 

Chaf. LXXXVIII. p. 167. Il y a dans ce passage 
«ne lacune , et Amyot ne s^en est pas appeiçu. M. 
iWyttembacli Fa remplie d'une manière assez probable^ 
d''après les conjectures de Saumaise et les siennes pro^ 
près ; voici d'après lui , comment il faut traduire 
ce passage : « que à Dieu me soit propice , et il doit 
« l'être en entendant célébrer la Sirène de la mer, lui 
« qui est en même-temps musicien et né dans une 

" Ou 1 169 I. de notre moimoie. 

^ Ou 19453 liv. Ces évalutions sont fondées sur le texte même 
de Pline, et tirées de fa nouvelle édition, chez Barbou , T. X 
p. 494. 
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« île : et il doit sourire de pitié, lorsqu'il entend de- 
« mander pourquoi Apollon ne s'appelle point tueur 
« de congres , ni Diane Triglohule. Ceux qui font 
« ces questions , ne savent-ils pas en effet que tous 
« les animaux de la mer sont consacrés à Yénus , 
« comme ayant la même origine, et qu'elle ne permet 
« pas qu'on les tue ». C 

Chap. XCI , page lyS. Pline n'a pas craint d'aller 
tm peu trop loin de veri simili tude , au sujet des 
daupFiins , comme on peut le voir par tout ce quHl 
nous en raconte, L. IX, chap. 7 , 8 , g, 10. Au reste 
rien n'égale les merveilles que les anciens ont débitées 
sur le compte de ces poissons. Delà venoit sans doute 
qu'on s'abstenoit d'en manger , et qu'on n'avoit pas 
plus de respect pour la chair humaine. Aussi Oppien 
a une tirade de vers très violente contre les Byzantins 
qui ne suivoient point en cela les usages ou la religion 
des autres Grecs : il y met de pair le parricide et l'ac- 
tion de manger de la chair de Dauphin. Avec le temps 
cependant ce respect a beaucoup diminué ; on le voit 
par Galien qui parle de ce poisson au nombre des 
alimens. Nous mangeons actuellement sans scrupule 
les dauphins ^ et sous ce mot générique, on com- 
prend plusieurs espèces de poissons cétacées , tels que 
le dauphin^ proprement dit , le marsouin, le thon, 
l'amia et le lamentin. 

Sur les Cames naturelles. 

Chap. II , page 226. On ne peut trop développer 
tout ce qui regarde la végétation. C'est ce qui me dé- 
termine à donner beaucoup (^'étendue a cette observa- 
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tion. Elle ne sera qu'un extrait de VeixiicleF'égélalion, 

du Dictionnaire Anglais d'Harrîs. 

La végétation est Faccroissement des plantes dans 
toutes leurs parties. 

Les naturalistes modernes ont presque généralement 
cru qu^on devoît principalement à Peau la végétation 
des plantes , et même des minéraux : et que non-seu- 
lement elle étoit le véhicule des parties qui concourent 
à raccroissement des plantes , mais qu'elle se chan- 
geoit dans leur substance, et formoit la plus grande 
partie , si ce n'est la totalité de leurs sucs nourriciers. 
Le savant et ingénieux Woodward , auteur d'une his- 
toire naturelle de la Terre , a cru devoir examiner avec 
soin tous ces principes. Il a d'abord porté son œil 
observateur sur les différentes espèces d'eau , et a trouvé 
que la plus pure, la plus claire et la plus limpide con- 
tenoit des parties terrestres. 

Il a trouvé que ces parties contenues dans toutes 
sortes d'eaux , étoient de deux espèces; que les unes 
ctoient proprement matière végétale , les autres de 
nature minérale • 

La matière terrestre et végétale abonde dans toutes 
les eaux : mais la matière minérale se trouve princi- 
palement dans l'eau de source ; ensuite dans Teau de 
rivière, et fort peu dans Teau de pluie , quoiqu'il ar- 
rive que celle-ci en soit quelquefois fort imprégnée. 

Or , pour déterminer si c'est à l'eau elle-même, ou 
à la matièrjB terrestre qu'elle contient , que l'on doit 
attribuer la végétation des plantes, Woodward a fait 
les expériences suivantes avec la plus scrupuleuse exac- 
titude : le résultat en a été la en la présence delà So- 
ciété Royale, et a été publié dans les Transactions 
Philosophiques , n^. 253. 
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En i6gi , je pris différentes fioles de verre , dit 
Woodward , toutes , autant qu'il fut possible ^ de la 
même Forme et grandeur : après que j'eus mis dar4 
chacune Teau nécessaire, et dont j'avois exactement 
pris le poids ^ je bouchai très-soigneusement rorifico 
de ces fioles avec un morceau de parchemin : dans le 
milieu de ce parchemin , je pratiquai un trou sut- 
fisamment large pour y faire passer librement et sans 
gêne la tige d'une plante. Ces précautions n'avoient 
pour but que d'empêcher Tévaporation de Teau, à qui 
je ne voulois laisser d'autre issue que les pores de la 
plante elle-même. 

Je fis ensuite choix de plusieurs rejettons de menthe 
ét d'autres plantes, qui étoient, autant que je pus 
m''en assurer , également frais ^ sains et vivaces» Je 
pesai tous ces rejettons à part , et je les plaçai chacun 
dans une de mes fioles. A mesure que la plante pom- 
poit et épuîsoit l'eau , j'en remettois de la semblable 
de temps en temps, et tenois un état exact du poids 
de ces quantités ajoutées. Toutes les fioles étoient 
placées de rang sur la même fenêtre ^ pour qu'elles 
pussent jouir des avantages de la même exposition. Je 
les laissai ainsi depuis le 20 Juillet jusqu'au 5 Oc- 
tobre , l'espace de 77 jours. Alors je retirai les plantes, 
je pesai l'eau restante dans chaque fiole, et la plante 
à part ; je comparai ainsi son poids avec celui de toutes 
les quantités d'eau qui s'étoient dissipées pendant le 
cours de l'expérience. Enfin, je me suis ainsi procuré 
la somme des accroissemens successifs de chaque 
plante , et la quantité d'eau qui y a concouru. 
La table suivante offre tous mes résultats. 
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Menthe aiguë commune , dans Veau de source* 


Poids de Ja Poids de ta 
plante quand plante quand 
elle fut misejelle fut tirée 
dansTeau. Ide Teau. 


Poids que 
la plante a 
acquis dans 
l'eau pendant 
les 77 jours . 


Poids de Peau 
pompée par la 
plante. 


Kapportde Fac- 
croîssement de la 
plante avec le 
poids de Peau 
consommée. 


27 grains. grains. |i5 grains. jzôôS grains. 


I à 178 A' 


La même plante dans l'eau de pluie. 


a8 i. [ 45 î- 1 17 T. 


3004. 1 I à 171 f|. 


La même plante dans de l'eau de la Tamise. 


28. 1 54.- 


26. 


2493. j I à 95 li. 



J'avois également mis à part deux fioles , où il y 
avoit de Teau , mais aucune plante : j^ai observé dans 
ces fioles , à la fin de Texpérience , une plus grande 
quantité de matière terrestre , que dans aucune de 
celles où il y avoit des plantes- Le sédiment dans le 
fond de ces vases étoit plus abondant ^ et Tespèce de 
pellicule répandue sur toute la surface de Teau étoit 
plus épaisse: et méine celle qui s'est trouvée sur l'eau 
des vases où il y avoit des plantes, n'étoit que de 
petites particules qui s'étoient détachées de la plante* 
Dans l'eau de pluie la matière terrestre étoit plus dé- 
liée et plus fine que dans Peau de source. 

En 169a , je répétai la même expérience avec quel- 
ques modifications. Les vases étoient les mêmes , ils 
ëtoient bouchés avec la même précaution. Les plantes 
étoient toutes de la menthe aiguë. Les vases furent 
tous, dans la même ligne , placés sur une fenétxe au 
midi , où ils restèrent depuis le 2 Juin jusqu'au 2S 
Juillet^ l'espace de 56 jours. 
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Dans Veau pure* 


Poids de la 
planté quand 
elle fut mise 
dans Teau. 


Poids delà 
plante quand 
elle fut reti- 
rée de Teau. 


Poids que 
la plante a 
acquis dans 
l'ean dnrant 
56 jours. 


La quantité 
d'eau absorbée 
par la plante. 


Rapport de Pac- 
croissement de la 
plante avec Teau 
consommée. 


100 grains 


249grains|i39grains|i34iograins| i à 171 f^. 


La même eau dans laquelle on a mêlé une once \ de terre de jardin. 


76. 


244- 


168. ^ 




I à 63 ^H- 


La même eau mêlée açec une once i €ie cerreau de jardin. 


92. 


376- 


282. 


10960. 


I à52 44f- 



Voici les principales réflexions que j^ai cru devoir 
faire diaprés les expériences précédentes. 

1. Dans les plantes de la même espèce, plus la tige 
est petite, et moins le volume d''eau consommée est 
considérable. Cette consommation, dans des vases 
d^une égale capacité » est, à très-peu de chose près, 
proportionnelle à la grosseur de la plante. 

2. La plus grande partie du fluide , absorbée par la 
plante , ne s Y fixe pas : mais elle filtre à travers ses 
pores , et s'évapore dans l'atmosphère. 

3. Une grande quantité de la matière terrestre mêlée 
avec Feau est chariée par celle-ci dans les plantes. 

4. Une plante s'accroît et s'augmente plus ou moins, 
en proportion que Teau dans laquelle on la met con- 
tient une plus grande ou une plus petite proportion de 
vraie matière terrestre. 

5. Les végétaux ne sont pas formés de parties 
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aqueuses , mais d'une matière terrestre végétale part- 
tic ulière. 

6. L'eau de source et l*eau de pluie contiennent 
presque une égale quantité de matière végétale : Peau 
de rivière en contient plus que chacune d'eux, pi'O- 
portions égales d'ailleurs. 

7. L'eau n'est que le véhicule de la matière terrestre 
dont sont formés les végétaux , et elle n'ajoute rien ^ 
leur accroissement. 

8. L'eau sans la chaleur ne pourroit absolument 
concourir à la végétation des pl3:ntes qui ne produisent 
alors aucun accroissement. 

Il étoit £SserLtiel que dans un ouvrage aussi consi- 
dérable que celui-ci, on put trouver les vrais principeis 
sur la végétation, Plutarque m'^a offert une pçça§.iofi 
d'en parler , j'ai cru devoir la saisir. Par cette atten- 
tion ^ cette nouvelle édition aura l'avantage d'un re- 
cueil, où rien de ce qui a rapport aux sciences utiles , 
ne sera omis. C'est dans cette vue que je me suis 
étendu sur la xnanièredont Woodward s'y est pris pour 
ses expériences , parce que chacun , en suivant sa 
méthode, pourra s'assurer de la qualité plus ou moins 
propre pour la végétation des eaux. 

Chap. III, page Z27. Plutarque propose trois prin- 
cipales raisons qui peuvent déterminer les bergers à 
donner du sel à leurs brebis et moutons. 

La première ; c'est que le sel provoque leur ^ppà- 
lit j et conséquemment quîls en deviennent plus 
gras. Tout cultivateur éclairé sur ses véritables inté- 
rêts, est persuadé de la vérité de cette observation, et 
convient avec Pline ( XKXI , 4* )• " Que le sel excite 
« fortement l'appétit des bêtes à laines , des bêtes à 
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« cornes et des chevaux , fait venir le lait en plus 
« grande abondance, et donne au Fromage une meil- 
« leure qualité ». On peut ajouter à cela que les laines 
des moutons qui usent de sel, sont beaucoup plu» 
belles et meilleures. 

La seconde ; c^est quele sel est utile pour leur santé. 
En effet il aide, « dit M. Lemery , À la digestion par 
« le secours de ses parties tranchantes, qui divisent 
ce et qui atténuent les alimens contenus dans Testo- 
ce mac». On a observé dans plusieurs cii constances 
que des troupeaux entiers de moutons , de vaches et 
autres animaux ont été garantis de maladies conta- 
gieuses par r usage du sel. Il est spécialement eFficace 
contre plusieurs de leurs maladies. Ces heureux effets 
du sel sur Pceconomie animale viennent principale- 
ment de ce qu^il contient beaucoup de liqueur acide 
mêlée avec quelque portion de terre , et une très- 
petite quantité de souffre. Voyez Harris, au mot 
sait* 

La troisième; c'*est que le sel rend plus enclin et 
plus habile à engendrer. Cest une conséquence 
nécessaire des deux principes qu'on vient d'^établir. 
Jamais Tanimal n'*est plus propre et plus disposé à 
Pacte de la génération que lorsquHl fait bien toutes 
ses fonctions; que son appétit est bon, et que sa santé 
n'éprouve aucun trouble. Et môme le sel pris immo- 
dérément échauFferoit beaucoup, et causeroit de grands 
ravages. Ce n'est qu'à son usage modéré et sage qu'on 
doit tous ces avantages qui ont fait dire à Pline ( ib, ) 
d'après une ancienne observation , qu'il n'y avoit 
ce rien de plus utile à tous les corps que le sel et le 
« soleil ». Cette grande utilité du sel étoit sentie par 
les Romains : ils entretenoient sur toutes les routes 
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des gens sous les noms de Parochi et de Copiarti , 
chargés de fournir du sel et du bois , c. a. d. toutes 
les choses nécessaires aux étrangers qui voyageoient , 
et à ceux qui étoient en route pour les affaires de la 
République. Voyez Aulugel. XV , 4. 

Parmi les grandes largesses faites au peuple Ro- 
main, on voit Ancus Marcius, qui le premier a établi 
des salines , donner au peuple ( in congiario ) six 
mille mesures {modios ) de sel. Pline XXXI , 4^ * 

Peut-on trop prodiguer une denrée à laquelle tout 
le règne animal doit en grande partie sa multiplication, 
sa conservation et ses accroissemens ; à laquelle la 
misère doit le seul soulagement qu'elle éprouve au 
milieu de ses privations ? La moindre portion de sel 
réjouit Findigent , et lui fait savourer avec plaisir lo 
pain noir, amer et sec qui alimente des forces quUl 
tourne toutes au profit de TEtat. Nous vivons heu- 
reusement sous un lègne où le bien des peuples et les 
cris de la misère ont la plus grande influence sur les 
principes d'^administration , et sous lequel on peut se 
flatter que le prix de cette denrée si extraordinaire- 
ment chère , éprouvera des modifications proportion- 
nées aux besoins indispensables de tout. un peuple. 

Sur les Questions Platoniques* 

Question VI, page 272. Je vais extraire sur les 
ventouses , Tarticle du Dictionnaire d'Harris , sur ce 
sujets au mot cucurbieula , ou cucnrbita , cupping- 
glass. 

Une ventouse est un vase de verre ou d'étain, large 
et creux , qu^on applique sur une partie du corps avec 
on sans scariHcation, pour détourner quôlqu'humeur 

ou 
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ou même pour rattlrer au-dehors. L'application s'e» 
fait sur les parties charnues ; et voici Texplication du 
iTiéchanisme de leur action. On dilate et on raréfie 
Tair renfermé , dans la cavité de la ventous^e, à Paid© 
d'un peu d'étaupe qu'on y fait brûler. La raréfaction 
de cet air détruit Téquilibre , et fait que Pair extérieur 
pressant sur la peau de tous côtés au dehors de la 
ventouse force le sang et les humeurs de s'y porter, 
puisqu'ils y trouvent moins de résistance. 

En Angleterre , ajoute Harris , on se sert assez or- 
dinairement de ventouses sans feu : on en extrait 
l'air avec une petite seringue qui fait l'office de pompe 
à air; on y adopte un petit instrument qui opère en 
même temps la scéïrification , sans aucun danger et 
sans beaucoup de douleur. Nos vésicatoires , qui rem- 
placent les ventouses , n'ont pas cet avantage : cnr 
elles ne procurent de soulagement qu^en occasionnant 
les plus vives douleurs» 

Ibid. p. 275. La déglutitionne peu trien devoir à cette 
prétendue action de l'air; mais elle se fait princi- 
palement, comme Tobserve Plutarqvie lui-même, par le 
moyen de la langue qui pousse les alimens dans l'œ- 
sopliage , ensuite par la contraction du sphinter et des 
fibres charnues de ce même oesophage , qui les préci- 
pite dans l'estomac. 

Ibîd. page 273, On n'est pas plus avancé que du 
temps de Plutarque , pour expliquer la nature et la 
cause de la gravité. On a tenté plusieurs entreprises, 
et imaginé divers systèmes pour cela , mais sans suc- 
cès. On est d'ailleurs convaincu que la pression de 
l'atmosphère est bien éloignée de produire la gravité , 

Jome XIX. , C c 
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puisqueTair diminue constamment du poids des corp^^ 
et que la Force de la gravité est telle, qu^abs traction 
faite de tout milieu , elle emporte tous les corps en 
enbas, avec une vitesse de i5 ~ pieds dans une se-* 
conde de temps. En effet plusieurs expériences ont 
appris que ce principe de la gravité s^étend à tous les 
corps qui environnent la terre ; et ce qui prouve 
principalement que ce principe est universel et in- 
hérent aux corps ten-estres , c'est que, par les expé- 
riences les plus exactes, on a toujours trouvé que la 
gravité ne dépend nullement de la figure , ou du vo- 
lume des CQrps , ou de la contexture de leurs parties , 
mais qu'acné est toujours proportionnée à leur quan- 
tité de matière , et n'est mesurée que par-la , faisant 
abstraction du milieu dans lequel ils nagent. Ainsi des 
expériences suivies et faites avec le plus grand soin ont 
appris que tout corps , quelque soit son volume, par- 
couroit précisément i5 7^ pieds dans une seconde de 
temps , s'il descendoit librement dans une perpendicu- 
laire à rhorizon , et s'il n'éprouvoit aucune résis- 
tance de Tair ou de tout autre milieu environnant. 
Voyez Maclaurin , découvertes philosophiques de 
Newton, L. III ^ chap. !• 

Ihid. p . 274» L'ambre, en latin eiectrum, estlepremier 
corps dans lequel on a reconnu la propriété électri- 
que , c'est-à-dire, la propriété d'attirer et de repousser 
des corps légers, Thalès fit le premier cette décou- 
verte : Platon et Théophraste trouvèrent la même 
propriété dans le fayet et dans le succin. Pline, Stra- 
bon et Dioscoride nous parlent avec admiration de 
cette singulière propriété ; mais ni les uns, ni les au- 
tres n'ont cherché à en connoîtreles effets et la cause* 
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Ce ne fut qu'en i6o5 qu'un Médecin anglais, nommé 
Gilbert y forma un catalogue des corps électriques et 
non électriques : en i65o Otto-Guérick découvrit 
l'attraction, la répulsion, la cojnmunicaiion et la 
propagation de Félectricité. Tels sont les quatre prin- 
cipaux phénomènes de Télectricité , dont la matière 
et la cause nous sont véritablement encore inconnues* 

Ihid. page 274. On a découvert un tourbillon de 
matière magnétique qui tourne autour de raimant. 
Or c'est ce tourbillon qui , en s'engageant dans les 
pores du 1er, l'attire vers lui. Cette porosité du fer 
qui le rend perméable à la matière magnétique , est 
telle que du sel fondu sur du fer rouge le traverse 
aussi aisément que l'eau passe à travers d'un papier 
gris. 

Ihid, page Â76. Il ne faut pas s^attendre à trouver 
en cet endroit de Plutarque une-excellente explication 
du mouvement des liquides : ou ne peut en i*endre 
raison qu'autant que Ton sait parfaitement les loix de 
la communication du mouvement des corps. Or la 
dynamique doit au siècle dernier sa naissance et une 
parti^ de ses progrès ; et les loix du mouvement des 
liquides doivent leur principal développement à Da- 
niel Bernoully, ( 1708 ). Consultez donc sur cet ar- 
ticle les ouvrages de Physique. Il suffira seulement de 
rapporter ici quelques principes sur le cours des fleuves* 
extraits de S'gravesande {P/iysices Elément a Mathe- 
mattca , Lib> II ^ Cap, JC). 

No 389. On définit fleuve ou rivière, Feau qui, 
partant d'un point plus élevé , s'écoule et se précipite 
par son propre poids. 

Ce a 
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Nf^ Sga. En supposant que Teau coule par un canal 
régulier dont les côtés seroient des plans parallèles en- 
tr^eux et verticaux , et dont le fond seroit un plan in- 
cliné à rhorizon : Si de plus la résistance des milieux 
est presque insensible : en un mot , s'il n'y a qu'un 
seul et même réservoir qui fournisse Peau , et qu'elle 
y ^oit toujours en même quantité, alors la hauteur 
de Teau du fleuve ira toujours en diminuant , à mesure 
qu'on s''éloignera de la source de ce fleuve. 

No 394. La vitesse des eaux courantes est d'autant 
moindre , qu'on s'approche plus de la surface. Les 
eaux du fond sont toujours mues avec plus de vé- 
locité. 

Ibid. page 276» L^air est le seul véhicule du son : 
celui-ci n'est transmis et propagé que par le premier. 
Tel est l'effet de l'élasticité de l'air, qui , par son mou- 
vement d'ondulation , agite le tympan de l'oreille : le 
tympan transmet ce mouvement à l'air qu'il renferme» 
d'où il va frapper le nerf auditif qui réveille en nous 
l'idée du son- « Le son, dit le P. André, dans son Es- 
te sai sur le beau musical ^ (page i38 et suiv. ) n^est 
a grave ou aigre que par comparaison ; il fait deux 
<c sons différens, l'un grave et l'autre aigre, pour 
« faire un ton ; deux tons pour faire une consonance, 
a deux consonances pour faire un accord, plusieurs 
« accords pour faire un mode , et plusieurs modes pour 
« faire une harmonie complette , une mélodie de voix, 
<c ou une symphonie d'instrumens bien remplie et 
a bien variée , ce qu'on appelle aussi modulation ». 

Et plus bas , a La consonance a lieu , quand l'aigre 
c< et le grave se mêlent sans se confondre , ensorte 
ic qu'on en voit sans peine la différence et la confor- 
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«mité, la distinction et Punion ; ce qui donne à 
« l'ame un plaisir facile , et par4à très agréable ». 

Et page 145. «Le nombre des consonances est trèsr 
« borné. Il y a au contraire une infinité de dissonan- 
ce ces , mais qui ne sont pas toutes également désa- 
<c gréables. Il y en a même qui ne laissent pas de 
« plaire, sinon par leur nature , du moins par le mé- 
« rite emprunté de quelques belles consonances vol- 
et sLnes, ou parTusageque les maîtres en savent faire. 
« par le moyen du tempérament ». 

De la création de TAme. 

Titre , page 299. Ce Traité de Plutarque est ex- 
trait d^un dialogue de Platon intitulé, le Timée* 
Timée de Locres florissoit dans le cinquième siècle 
avant J. C. Platon le vit dans son voyage d"'Italie , 
goûta sa doctrine, et adopta ses idées dans le dialogue 
dont il est ici question. M. Fabbé Batteux, de F Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres , nous a donné 
une histoire des causes premières , où sont dévelop- 
pés, de la manière la plus claire, les principes des 
Orientaux sur la nature des causes premières, ceux, 
des Grecs dans les temps qu^on appelle fabuleux , 
ceux des mêmes Grecs , depuis Thalès et Pythagore 
jusqu'à Epicure, enfin ceux de quelques-uns des phi- 
losophes modernes. Cest d'après cet excellent ouvrage 
^ que je tacherai de porter quelque lumière sur le traité 
de Plutarque. « Connoître la nature des causes , dit 
a M. Fabbé Batteux^ ( page i.) est de tous les objets 
« de curiosité , le premier qui se présente à Fhomme, 
«c lorsqu'il commence à réfléchir. Son propre intérêt le 
« conduit à rechercher ce qu'il est lui-même ^ quelle 

m est son origine, et quelle sera sa fin Est-ce une 

Ce 3 
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K seule ame, se dit le philosophe dans le silence de 
« la contemplation , qui régit ce grand corps , dont 
et je fais partie ? Est-ce un roi qui commande à des 
u sujets ? Est-ce un pilote qui gouverne un vaisseau ? 
« Ou le vaisseau est-il abandonné au caprice des 

« flots 13 ? 

« Les plus anciens et les plus sensés des philo- 
<c sophes s'en tinrent à regarder Dieu comme auteur , 
« maître et roi de Tunivers^ formant, mouvant, 
u gouvernant tous les êtres, sans rechercher trop 
<c curieusement quelle pouvoit être la manière dont 
(c il intimoit ses ordres aux différentes parties. 

ce A près ceux-ci il en vint d'autres qui voulurent savoir 
a le comnjent. Ils inventèrent une ame universelle 
<c comme un ressort général , et en méme-temps comihe 
« un fonds commun de substance active , d''o\x se ti- 
•c roientles ames particulières. 

ce De-là on descendit aux natures ou formes subs- 
<c tantielles, motrices, productrices, nourrices, alté- 
<t rairices , etc. 

« De-là on passa aux qualités simj^les et contraires 
<t les unes aux autres , dans les élémens : composées et 
(i d'accord , dans les mixtes ; manifestes , à ce qu''oa 
u croyoit , dans quelques genres ; magiques et occultes 

dans plusieurs autres Mais par toutès ces modi- 

*i fications on ne sort oit qu'en apparence du système 
a des ames, qui n'étoient gueres que déguisées par cçs 
a nouveaux noms. 

<c Enfin il arriva un moment où on osa dire assez 
u liautj, que dans l'univers tout se faisoit sans cause 
<c et sans Dieu : ce fut le dogme d'Epicure. 

Si on veut se procurer d'amples dé veloppcmens sur 
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toutes ces opinions des anciens philosophes , on peut 
consulter la savante histoire des opinions , tUts et 
gestes des anciens philosophes, par Stanley. Je n'ai 
sous lesyeuKqu'unetraduciionlatinedu texte Anglais; 
je suis dans le cas de la citer assez souvent , elle est 
imprimée à Venise, lySi. 

Chap. IX , page 3o6. Plutarque rejette ici Popinion 
du philosophe Heraclite , qui prétendoit , quil ny 
avoit eu ni Dieu ni homme qui ait fait ce monde z 
en effet Heraclite pensoit que le monde n'avoit été fait 
par qui que ce soit des dieux ou des liommes^ que le 
feu qui étoit le principe de toutes choses , existoitde 
toute éternité, existe et existera toujours animé ; 
voyez dans Thistoire philosophique de Stanley deux 
savantes dissertations sur cette opinion d"'Héraclite 
iTome II, page et suiv. 

« Mais suivons un meilleur guide , dit Plutarque 5 
<c d'après Finterprétation de Tabbé Batteux , ( histoire 
ce des causes premières, page 279 et suiv. ) , et disonsr 
tc poétiquement avec Platon , que le monde est né de 
« Dieu ; car le monde est le plus parfait de tous les 
ce ouvrages, et Dieu le plus excellent de tous les ou- 
cc vriers : ( voilà le même ). L'essence et la matière 
ce dont le monde a été engendré , n'a pas été engendrée 
« elle-même ( voilà Téternité de la matière ) , mais 
« elle a été soumise à Tartiste , pour être disposée et 
et ordonnée par lui , et prendre sa ressemblance au-* 
« tant qu'il seroit possible : ( voilà les idées di- 
te vines ). 

<c Ainsi le monde n'a pas été fait de ce qui n'étoit 
ce pas \ mais de ce qui n'étoit pas bien , et aussi bien 

C c 4 
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« qu'il pouvoit être ; de même qu'on fait une maison ^ 
a un habit, une statue. 

<c Avant la naissance du monde, c'*étoit le cahos et 
a la confusion. Ce cahos n'étoit pas sans quelque es- 
« pèce de corps ^ , ni sans mouvement , ni sans ame ; 
a mais ce corps étoit sans forme et sans consistance ; 
ce ce mouvement étoit sans règle et sans raison ; c'é- 
a toit le désordre d'une ame emportée par une force 
« aveugle : ( voilà Tessence dividue de TAutre ). Dieu 
« n'a pas fait corps ce qui n'étoit pas corporel , ni 
« ame ce qui n'étoit pas animé : comme le musicien 
<t qui compose les mesures et le chant , ne fait ni les 
« sons , ni les mouvemens , et qu'il se contente de 
« mettre l'harmonie dans les sons, et les intervalles 
« sy m métriques dans le mouvement. De même Dieu 
*c n'a pas donné au corps de la tangibilité , ni à l'ame 
a l'Imaginative et Tactivité ( voilà les deux qualités 
et actives de la Matière, le mouvement et les imagina- 
it tions confuses). Mais ayant pris ces deux principes, 
et l'un opaque et non-figuré , Tautre aveugle et em- 
« porté , tous deux imparfaits et interminés , il les a 
ce soumis à l'ordre, à l'harmonie; il les a rendus 
c< beaux , réguliers , uniformes , comme ses idées , 
ic et en a formé un animal parfait qui est le monde ». 

Yoilà donc tout le système de Platon. Mais il sera 
bon d'expliquer ici les dénominations propres à ce 
système sur lequel on peut consulter Texcellente 
analyse qu'Alcinoiis en a donnée , et qui se trouve 
dans rhistoire philosophique de Stanley , Tome I , p. 
358 et suivantes. 

' « Les anciens entendoieiit parle mot corps ^ non la matière ^ 
«« maïs la matière formée , terminée , et réduite à telle ou telle 
u es[jèce 
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Platon , ainsi que bien d^autres philosophes de ran-- 
liquité , assigne deux causes et deux principes de 
toutes choses. Il nomme le premier , Vétre toujours 
le Même, le second, Vétre toujours Autre , ou néces^ 
si té , oontrainte* 

L'être toujours le Même, c'est Dieu , c'est le prin- 
cipe de tout bien. L^étre toujours Autre , c^est la ma- 
tière ; elle n'a aucune qualité par elle-même, aucun© 
forme , aucune manière d'être : elle n'est ni corpo* 
relie, ni incorporelle, mais, dit fort bien Alcinoiis, elle 
est corps par puissance , de *même que l'airain brut 
est une statue par puissance , puisqu'on peut en 
faire une statue, si on lui en donne les formes. 

La faculté active du Même est connue sous le nom 
it essence individue , c'est-à-dire , qui réunit , com- 
pose et produit tout. Celle de l'Autre est nommée es^ 
sence divichte^ parla raison contraire. 

Chap- XVin , page 3ï6. Le quaternaire , dit Stan»- 
ley, ( Tome II, page 333 et suiv.) étoit en grande 
vénération parmi les Pythagoriciens; il passoit chez 
eux pou^ le nombre le plus parfait^ pour le premier, 
rorigine et la source de tout. Ils représentoient Dieu 
par un quaternaire. 

Suivant eux , ces perfections du quaternaire vien- 
nent de ce qu'il est mëdiéteté arithmétique entre i et ,7 : 

De ce que le nombre quaternaire représente les pre- 
miers élémens du solide ; le point répond à l'unité ; 
la ligne , au nombre binaize ; la surface , au ternaire \ 
et la solidité , au quaternaire : 

De ce qu'il répond au nombre des facultés qui con- 
courent à former un jugement; on en compte qua- 
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Ire, rintelligencc ^ la science , rimagination et Te 

sentiment ; 

De ce qu^il répond; en un mot , au nombre des élé-i 
mens , des saisons de I^année , etc. 

C'est pour cela quePythagore et ses disciples juroient 
par le mot Tetractys. 

iMais Plutarque en cet endroit entend par Tetrac- 
tys ou quaternaire , le nombre 56 ; parce que ce 
nombre est formé des quatre premiers pairs et des 
quatre premiers impairs ,i,5,5,7,et2,4>6,8, 
en tout 36. 

Chap. XXXIX, page 345. « Les effets de ce mé^ 
et lange , dit Plutarque ( traduction de Tabbé Batteux, 
et ihid, pag. 282 et 280 ), sont sensibles dans toute 
a la nature \ et sur-tout dans Thorame on voit dans sa 
« partie brute tous les mouvemens désordonnés ; et 
« dans sa partie raisonnable » les mouvemens régu- 
tc liers ; dans sa partie sensitive , la nécessité ; dans sa 
« partie intelligente , la liberté.... On y voit les com- 
«t bats du vice contre Thormeteté, du plaisir contre 
« la douleur \ les transports des amans , leurs frémisr 
€t semens; enfin les contrariétés du penchant et de la 
« raison, toutes preuves que notre ame est un mélange 
« d^un principe divin, supérieur aux passions^ etd'^un 
« principe mortel qui en est Fesclave.... la nature, 
« qui remplit le ciel , n'est pas même exempte de ces 
a contrariétés. Elle est aujourd'hui emportée d'un seul 
<t côté , par la supériorité actuelle du principe d'ordre 
€c qui gouverne les êtres célestes ; mais il viendra un 
« moment ( qui est déjà arrivé plusieurs fois ) où le 
u principe intelligent, s'oubliant lui-même, par une 
sorte d'engourdissement et de léthargie, le pria-, 
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« cîpe lié d'origine et d'habitude avec le corps , re- 
« prendja Tempire et fera tourner le monde d'une au- 
« tre sorte, jusqu'à ce que le principe d'ordre, re- 
« prenant encore la supériorité , et se ranimant par la 
ce vue du modèle divin , le rétablisse dans sa première 
« régularité »• 

Chap. L, page 553. «Ainsi, selon l'idée de TiméeJ 
ce dit M. Tabbé Batteux , page 272 , la substance divi- 
ne ne, pure, inaltérable, intelligente, embrassoit le 
te corps du monde ; et Famé distribuée dans ce corps 
<c par une extension continue et proportionnelle de sa 
« substance , y exécutoit les ordres généraux de sa su- 
c< préme intelligence, qui se varioient par-tout, selon 
« les rapports de composition , de mouvement , de 
<c distance , qui caractérisent les parties à gouverner. 
« C'est ainsi qu'on voit Famé de l'homme exercer sous 
u les directions générales de la providence , ses diffé- 
a rentes Fonctions selon les organes du corps qu'elle 
ce anime : elle voit où il y a des yeux, elle entend où 
« il y a des oreilles ^ elle marche , elle porte , elle re- 
cc çoit , elle meut selon les facultés qu'elle anime ou 
et les objets qu'elle rencontre. Dans les sphèfes de 
ce Saturne , de Jupiter , de Mars , du Soleil , de Mer- 
a cure et de Vénus, Famé universelle n'a d'autre fonc- 
a tion que de rouler ces globes 'dans le temps , et avec 
a la cadence marquée j pour entretenir l'harmonie du 
<c tout. Dans la sphère sublunaire, où le feu, l'air, 
<c Feau et la terre se détruisent et se rétablissent con-. 
a tinuellement , où les individus de chaque espèce se 
ce composent et se décomposent sans cesse , la fonc- 
« tion de Famé étoit de bâtir et de réparer, de réunir 
a et d'ordonner les matériaux dispersés , en un mot , 
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« d'entretenir et de reproduire. Donc , selon Timée, 
et selon Platon ) , dans la nature , deux principes; 
« l'un se ponant au bien avec reconnoissance et par 
« choix , nommé à juste litre Intelligence et Amoiir 
u ( le Même , suivant Platon ) ; l'autre ne sY prêtant 
« que par force , noxivmk^ Haine ou Nécessité ^ ( PAu- 
« tre^ suivant Platon); Tun principe d'union et d'or- 
H <lre , appellant les parties à la composition régulière 
« d'un tout ; Pautre , principe de désunion et de dé- 
«tisordre, m inant sans cesse les individus pour les rom- 
« pre ^t les dissoudre ; formant tous les deux en- 
<t semble cette loi suprême ét inexprimable appeliée 
^ destin ». 

^ Ces idées ainsi arrangées dans les têtes, expli- 
^ q«ant , à ce qu'on croyoit ^ le moral aussi bien que 
« le physiqi^, éblouirent les yeux pendant quelque 
« temps. Timée crut sincèrement avoir saisi le vrai , 
«t qu'après lui la plus longue postérité auroit tout 
^ au plus des développemens à faire. Mais bientôt 
M. ses inventions furent mises au rang des chimères. 
« Pkton même, qui en fit le sufet du plus fameux 
<c de-ses dialogues , y croyoit médiocrement , et ne les 

traita que comme des probabilités et des discussions 
u académiques , propres à donner Pessor à Péloquence 
« et à Pesprit »>. 

Fin des Obsen^adons. 
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Monumens antiques de ce p^olume. 

X. Thucybides, Historien Grec , cf après un 
Buste en marbre du Cabinet de Fulvius Ursirttis , 
décrit n*^. 144 de ïlUustrium Imagines , in-/^^,\ 
édition d'Anvers. Plut. T. XIX, p. i3. 

2. Diane d'Ephese, surnommée aîasi ^ à cêtuse 
du Temple qu'on lui a voit élevé; cette Déesse y 
étoit représentée avec un grand nombre de ma- 
melles , pour signifier qu'elle étoit kl mère nour- 
rice de tous les hommes, ayant deux chiens à ses 
côtés, comme Déesse de la Chasse ces animaux 
lui étoient consacrés. Cette image vraiment cu- 
rieuse est décrite au n^. 119 du Gemme Antiche 
di L. Agostini ^ p. 24 ? d'après une Cornaline. 
Plut. T. XIX ^ p. 2.1. 

I 

3. PossiDONius , d'après un Buste antique en 
marbre du cardinal Farnèse^ décrit sous le n^. 
118 deVIllustrium Imagines. Plut. Tome XIX, 
p. 207. 

Antisthenes , Philosophe Grec , d'après une 
pierre gravée , apud Lœlium Pascalinum , décrit 
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àansVlUustrium Imagines, déjà cité n^. ii8. Plat. 
Tome XIX, p. 383. 

5. Le Sphinx ailé, des Egyptiens , ayant le 
visage et la téte d'une Femme et le reste du corps 
d'uu Lion ^ tenant une roue entre ses pattes , est 
une figure sympoliqne de la vertu du Soleil , et 
du débordement du Nil; d'après une Agathe dé- 
crite dans le Gemme Andcke di L. Agosùni. Tout 
le monde ronnoît l'énigme que ce monstre proposa 
à expliquera OEdipe, sur le mont Cytlieron; savoir : 
K Quel étoit Fanimal qui avoit quatre pieds le ma- 
cc tin , deux à midi et trois le soir ». OEdipe re- 
connoît à ce portrait l'homme dans ses trois diffë- 
rens âges. Plut. T. XIX , p. 386. 

Fin du Tome dix-nemnème: 



